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QUESTIONS 

. U ENCYCLOPEDIE, 



FABLE, 

/) L eft vraîfeniblable que les fables 
\ lians le goût de celles qu'on attrir 
ï bue à ^ope , & qui font plus an. 
t ciennes que lui , ft)rent inven- 
tées en Afie par les premiers peur 
pies fubjugués : des hommes libres n'auraient 
pas eu 'toujours bcfolii de déguifer la vérité t 
on ne peuc guères parler à un tyran ^u'ei^ 
paraboles, cncor ce détour nième eft-il .dan- 
gereux. 

irfe peut très bien auflî que les hommeç 
aimant naturellement les images & les conr 
tes , les gens d'ePpric fe ibicnt amufcs à leur 

Sipciéme partie. 4< 



3 Fable. 

en &ire fans aucune autre vue. Quoiqu'il en 
ibic , telle eft la nature de l'homme , que la 
fable eft plus ancienne que Thiftoire. 

Chez les Juifs qui font une peuplade toute 
nouvelle a) en comparaifon de la Caldée & de 
Tyr fes voifînes , mais fort ancienne par rap- 
port à nous , on voit des fables toutes fem< 
blables à celles d^Efope dès le tems des juges ; 
c^eft-à-dire mille deux cent trente - trois ans 
avant notre ère ; fi on peut compter fur de« 
telles fupputations. 

n eft donc dit dans les Juges , que Gédéon 
avait foixante & dix fils , qui étaient fortis^ 
de lui parce qu'il avait plujieu^s femmes , & 
quHl eut d'une fervaate un autre fils nommé 
Abimélec. 

Or cet Abimélec écrafa fur une même 
pierre foixante & neuf de fes frères , félon 
la coutume \ & les Juifs pleins de refpe^ 
& d'admiration pour Ahimélec allèrent le cou* 
ronner roi fous un chêne auprès de la ville 
de Mélo , qui d'ailleurs eft peu connue dans 
l'hiftoire. 

Joatham le plus jeune des frères , échappé 
feul au carnage , ( comme il arrive toûjoUrp 
dans» les anciennes hiftoires ) harangua les 
Juifs ril leur dit que les arbres allèrent un 

a) Il eft prouvé que la peuplade hébraïque n'ar- 
riva en Paleftîne que dans un tems oii le Canaan 
avait déjà d'affez puîflantes villes ; Tyr , Stdon » 
Beritb » floriflident. Il eft dit que Jojui 4étraifit Jé^ 
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jour fe choifir un roi. On ne volt' pas trop 
comment des arbres marchent > mais gHIs 
parlaient , ils pouvaient bien marcher. 11$ 
s'adreflerent d'abord à l'olivier > & lui dirent, 
régne : l'olivier répondit ; Je ne quitterai pas 
le^ foin de mon huile pour régner fur vous. 
Le figuier dit , qu'il aimait mieux fes^ figues 
que l'embarras du pouvoir fuprème. La 
vigne donna la préférence à fes raifîns. Enfin 
les arbres s'adreilèrent au buiflbn \ le buifibn 
répondit , Je régnerai fur vous , je vota offre 
mon ombre î ^ fi vous n*efi voulez pas , le 
feu Jortira du buijfon & vous dévorera: 

Il eft vrai que la fable pèche par le fonds ; 
parce que le ku ne fort point d'un buiC- 
fon i mais «lie montre l'antiquité de l'ufage 
des fables. 

Celle de Teftomac & des membres « qui 

/ervit à calmer une fédition dans Rome , il 

y a environ deux mille trois cent ans , eft 

ingénieufe & fans défaut. Plus les fables font 

isinciennes , plus elles font allégoriques. 

L'ancienne feble de VénUs , telle qu'elle cft 
rapportée dans Héfiode , n'eft . elle pas une 
allégorie de la nature entière ? Les partie^ 
de la génération font tombées de l'éther fup 

rlco & la ville des lettres , des archives , des éco- 
les appellée Cariath Sepher ; donc les ^uifim'éta»ent 
alors que des étrangers qui portaient le ravage chej^ 
4e5 |>euples policé^. 
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le rivage de la mer 5 Véma naît de cette 
écume précieufë s fon premier nom eft celui 
d^ Amante de l'organe de la génération Phù 
lometès : y a-t-il une image plus feniîble ? 

Cette VintLs elt la déefle de la beauté ; ta 
beauté ceâe d'être aimable , fi elle marche 
fans les grâces ; la beauté fait naître Tamour ; 
Pamour a des traits qui percent les cœurs ; ^ 
il porte' un bandeau qui cache les dé&uts de 
ce qu'on aime ; il a des ailes , il vie^it vita 
& fuit de même. 

La fageiTe eft conçue dans le cerveau du 
maître des Dieux fous le nom de Minervt % 
l'amede l'homme cft un feu divin que 
Minerve montre à Prométhée , qui fe fert de 
ce feu divin pour animer l'homme. 

n eft impoflîble de ne pas reconnaître dans 
ces fables une peinture vivante de la nature 
entière. La plupart des autres fables font ou 
la corruption des hiftoires anciennes , ou le 
caprice de l'imaginatioiv II en efl: des ancien- 
nés fables comme dé nos contes modernes r 
il y en a de moraux qui font charmans > il en 
cft qui font infipides. 

Les fables des anciens peuples ingénieux 
ont été groifiérement imitées par des peuples 
groffiers ; témoins celles de Bacchus , d'Her- 
€ule 5 de Prométhée , de Pandore^ & tant d'au- 
tres i elles étaient l'amufement de l'ancien 

0ionde« Les barbares qui en entendirent par^ 
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1er conFufément , les firent entrer dans leur 
mythologie fauvage ,• & enfuite ils ofêrenc 
dire , c'eft nous qui les avons inventée^,' 
Hélàs î pauvres peuples ignorés & îgnorans , 
qui n'avez connu aucun art ni agréable , ni 
Utile , chez qui même le nom de Giomitrie 
ne parvint jamais , pouvez. vous dire que 
vous avez inventé quelque chofc ? Vom 
n'avez fu ni trouver des vérités , ni mentir 
habilement. 

* * 

La plus belle fable des Grecs ^ celle dé 
Tjichi. La plus plaifante fut celle de la ma- 
trone d*Ephèfc. 
" La plus jolie parmi les modernes fut celle 
de la folie , qui ayant crevé" les yeux à Pa* 
mour , eft condamnée à lui fervir de guide. 

Les fables attribuées à Efopc font toutes 
des emblèmes , des inftrudtions aux faibles , 
pour fc garantir des forts autant qu'ils le 
peuvent Toutes les nations un peu lavanteèr 
les ont adoptées* La Fontaine eft celui i{vi 
les a traitées 'avep le plus d'agrément : il )l^ 
en a environ quatre-vingt qui font de» chefs- 
d'œuvre de naïveté , de grace^ , de finéte^ 
quelquefois même de poëue ) >c'd[l ericore' iftV 
des avantages du fiécle dé Louis XIV d'iavbîS 
produit un La Fontaine. Il a trouvé fi bien 
le fecirét de fe faire lire laris "prefque le cher- 
cher , qu'il a eu^en France plus de réputation 
que Hiaventeiir inème. 

A uj 
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^oiieaU ne Ta jamais compté pàrriiî cëttlL 
qui fefeicnt honneur à ce grand ficelé i fa raifort 
ou forf prétexte était qu'il n'avait jamais rieit 
inventé. Ce qui pouvait encor excufer BoU 
leau 9 c'étdït le grand nombre de fautes con- 
tre la langue & contre la correâion du ftile i 
^utes que La Fontaine aurait pu éviter , & 
que ce févère critique ne pouvait pardonner/ 
C'était la cigale , qui ayant chanté tout Ntê:i 
ien alla crief famine chez la fourmi fa voifincf 
qui lui dit , qu^elle la payera avant Fottfl , 
fait ^animal ^ intérêt §^ principôd ; & . à , qui la 
fourmi tèçonà y Vous, chantiez ^ fen fuis fort 
aife î eh bien danfez maintenant. Comme fi lesï 
fourmis danfaient. 

C'était; le loup qui voyant la marqlieidâ 
collier du chien, lui dit , Je ite voudi-ais par 
même à ce prix un tréfor. Comme fi les tré- 
fors étaient à l'ufage des loups. 
,i C'était la race efcatbote qui eft en quartier 
mer comme la marmote. 

Cétait Padrologue qui fe laifla cheoir , & 
à qui on dit> pauvre bête ^ penfes • tu lire au^ 
4^s de ta tête ? En effet , Copernic ^ Galilée » 
Ca£[mii H0ey ^ ont très bien lu au-deâîis 
gflj leur tète, i & ; le meilleur des aftronome^ 
geut fè laiâW tomber fans être ime pauvre 

Uaftrolop^le ^udidiaire eft à la véiit& une 
ohatlataneri^; très ridicule ; mais ce radicule 
Joe confiftait pas à reg^der le ciel x il €onii& 
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V 

tdit^ à croire ou à vouloir faire croire qu'on 
y lit ce qu'on n'y lit point. Plufîeurs de ces 
&bles ou mal choifies , ou mal écrites , pou- 
vaient mériter en effet la cenfure de Boileau. 

Rien n'eft plus infipide que la femme noyée 9 
dont on dit qu'il faut chercher le corps en 
remontant le cours de la rivière parce que 
cette femme avait été contredifante. 

Le tribut des animaux envoyé au roi Ali^ 
^ccmdre , eft une fable qui , pour être ancieiuie » 
n'en eft pas meilleure. Les animaux n'en- 
voyent point d'argent à un roi ; & un lion 
ne s'avife pas de voler de l'argent. 

Un fatyre qui reçoit chez lui un pa0ant > 
ne doit point le renvoyer fur ce qu'il fbufle 
d'abord dans fes doigts, parce qu'il a trop 
froid ; & qu'enfuite en prenant Yicuelle aux 
dents il fouâe fur fon potage qui eft trop 
chaud. L'homme avait très g^nde raifon , & 
le Ëityre était un fot. D'ailleurs on ne prend 
point récuelle avec les dents. 

Mère écreviâè qui reproche à fa fille de ne 
pas aller droit , & la fille qui lui répond que 
la mère va tortu , n'a pas paru une fable 
agréable. 

Le buiâbn & le canard en fociété avec une 
chauve- fouris pour des marchandifes , ayant 
des comptoirs , des faSfeurs , des agens , payant 
k principal ^ les intérêts , Ç^ ayant des f&r^ 
gens à leur porte , n'a ni vérité , ni naturel , 
m agrémient. 

A iiij 
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Un biiiflbn qui fort de fon pays avec utié 
chauve - fouris pour aller trafiquer , eft une 
de ces imaginations froides & hors de la na^ 
ture que La fontaine ne devait pas adopter. - 

Un logis, plein de chiens , & des chats 
vivant entre etix comme confins , fe brouillant 
pour un pot de potage , fenible bien indigne 
d'un homme de goût. ^ 

La pie ^margot- caquet 'bon* bec eft encor pi- 
re ; l'aigle lui dit , qu'elle n'a que faire de 
fa compagnie , parce qu'elle parle trop. Sur 
jquoi La Fontaine remarque qu'il faut à la cour 
porter habit de deux paroijfes. 

Qiie fignifie un milan prefenté par un oi- 
feleur à un roi ^ auquel il prend le bout du 
nez avec fes gritfes ? * 

Un fînge qui avait époufé une fille Pari* 
ficnne & qui la battait , eft un très mauvais 
fconte qu'on av;jit fait à La Fontaine , & qu'il 
eut le nittlheur de mettre en vers. . 

De telles fables & quelques autres pou^ 
raient fans doute juftifier Boileau : il fe pou- 
vait m^e que La Fontaine ne fîit pas diftin* 
guer fes mauvaifes fables des bonnes» 

Madame de la Sablière appellait La Fon- 
taine un fablier , qui portait natureller 
ment des fables , comme un prunier des 
pr^unes. Il eft vrai qu'il n'avait qu'un ftile , 
& qu'il écrivait uiv opéra de ce même ftile 
dont il parlait de Janot Lapin , & de 
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Ëmiinagrobis. II dit daiis l'opéra de Hafhé. 
né i 

}'aî vu le tems qu'une jeune fillette , 
Pouvait fans peur allelr au boîs feulette : 
Maintenant « ihaintenant les bergers iodt loups. 
jé vous dis , je vous dis » allés gardez - vous. 

Jupiter vous vaut bkn ; 
Je ris auffi quand l'amour veut qu'il pleure t 

Vous autres Dieux n'attaquez rien 
Qui fans vous étonner s'ofe défendre une hcureir 

Que tous êtes reprenante 

Gouvernante I '- 

Malgré tout cela , Boileau devait rendre 
juflice au mérite fingulier du bon homme $ 
C^çft ainfi qu'il, Tappellait; & être enchanté 
avec tout le public du ftile de fes bonnes 
fkbiesi 

La Fontaine il'étatt pas hé inventeur ; ce 
n'était pas un écrivain fublime , un homme 
d'un goût toujours fur , un des premiers gé- 
iflies du grand (lécle i & c^eft encpr un défaut 
très remarquable iians iui de né pas parleif 
torrecîlement fa langue. Il eft dans cette par. 
tie très inférieur à Phèdre ,* mais c'eft Uiï 
homme unique dans les ekcellens morceaux 
qu'il nous a laî0es ; ils font en grand nom^ 
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tre , ils ïbnt dans la bouche de tous ceux qui 
ont été élevés honnêtement : ils contribuent 
même à leur éducation : ils iront à la der- 
nière poftérité ; ils conviennent à tous les 
hommes , à tous les âges i & ceux de Boileau 
ne conviennent guères qu'aux gens de lettres. 

De quelques fanatiques qui ont vou. 
lu pàoscrire les anciennes fables. 

Il y eut parmi ceux qu'on nomme janfénif* 
tes 9 une petite fede de cerveaux durs & creux, 
qui voulurent profcrire les belles fables de 
Tantiquité , fubflituer Sf. Profper à Ovide , & 
Santéuil à Horace. Si on les avait crus , les 
peintres n'auraient plus repréfenté Iris fur 
r^c - en - ciel , ni Minerve avec fon égide ; 
mais Nicole & Amauld combattant contre des 
jéfuites & contre des proteftans 5 Mademoi-» 
felle Ferrie}* guérie d'un mal aux yeux par 
une épine de la couronne de Jesus-CïiBisT,. 
arrivée de Jérufalem à Port - royal j le con-i 
feillcr Carré de Montgeron préfentant à Louîs 
Xf^ le recueil des convulfions de St. Médard „ 
& St. Ovide ireflufcitant des petits garçons» 

Aux yeux de ces fages auftères , Fénélofi 
Ki'était qu'un idolâtre qui introduifait l'enfiinti 
CufiAçn QnGZ la nymphe Eucharis , a l'excmpl^ 
du poemé impie de l'Enéide. 

Pkicbi'à h fin de fa fable du de\ intitulée 
JiiJMre ^ Im une longue di^^rtation peut 
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j^fôUVer qu'il eft honteux d'avoir dans fès 
tapifleries des figures prifes des mécamorpho* 
les d' Ovide ,• & que Zépinre & Flore , Vertumne 
& Fomone devraient être bannis des jardins 
de Verfailles. Il exhorte Tacadémie des beU -^!/^« A 
les - lettres à s'oppofer à ce mauvais goût , & ^^^^^^^ 
il dit qu'elle feule eft capable de réublir les *1^*^ 
belles - lettres. 

Voici une petite apologie de la fable ^ que 
nous pféièntohs à notre cher leâeur pour la 
prémunir contre la mauvaife humeur de cet 
ennemi des beaux arts. 

Apologie de la ïableJ 

Savante antiquité , beaujté toujours nouvelle > 
Monumens du génie , heureufes fiâions , 
^ Environnez -mpi des rayons 

De votre lumière imaiortelle i 
Vous favez animer l'air ,^ la lerrs &le^|tiers; 

Vous efîfbelliflez l'univers, ,^ i 

Cet arbre à tête longue > aqx rameaux toujours vetils^ 

C'eft Atis aimé de Cibèle ; , / 

ta précoce HyaciatQ eft le tendre mignon 
Que fur cts prés fleuris careflait Apollon. 
Flore avec le zépbire a ^nt ces jeunes ro&tf 

De l'éclat de. leur vermillon» 
Des baîfers de Pomone on voit dans cq yaHoa ^ 
Les fleurs de mes pêchers no^veUemcnt éclofes* 
s montagnes , ces bois qui bordent Tborizoïp , > 

Sont couverts de méumorphofes. 
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Ce cerf aux pieds légers eft le jeune Aâéoib "^ 
Pu chantre de la nuit j'entends la voix touchante » 

Ceft la fille de Pandîon » 

Ceft Phllomèle gémiflante. 
SI le foleU te couche il dort avec Thètls. 
Si je vois de Vénus la planète brillante , 
Oeft Vénus que je vois dans les bras d^Adonls» 
Ce pôle me préfente Andromède & Perfée ; 
JLeurs amours immortels échauffent de leurs (eux 
Les étemels frimats de la zone glacée ; 
Tout Tolympe eft peuplé de héros amoureux; 
Admirables tableaux \ fédulfante magie ! 
Qu'Héfiode me plait dans fa théologie ! 
Quand il me peint l'aoïour débrouillant le cahoi » 
S'élançant dans les airs & planant fur les flots ! 
Vanfez-nous maintenant , bienheureux légendaires » 
Le porc de Saint Antoine Se le chien de Saint Roc. 

Vos reliques , vos fcapulaires ^ 

Et la guimpe d'Urfule & la craffe du fi'oc ; 
Mettez la Fleur des faints k c6té d'un Homère : 
Il ment; mais en grand -homme ; il menf , mais !^ 
fait blaire. 

' Sottement vous avez menti » 

Par lui Tefprit humain s'éclaire : 
Et fi Ton vous croyait , il ferait abruti. 
On chérira toujours les errèui:s de la Grèce , , 

Toujours Ovide charmera. 
Si nos peuples nouveaux font chrétiens k la mefle $ 
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Ils font payens à l'opéra* 
t'almanach eu payen ; nous comptons nos jotirnéei 
Par le feu! nom des Dieux que Rome avait connus ; 
Ceft Mars Se Jupiter , c'eft Saturne & Vénus , 
Qui préfident au tei&s , qui font nos deAinéts. 
Ce mélange eft impur , on a tort ; mais enfin 
Nous reflemblons aflez à Tabbé Pellegrin ^ 
Le matin catholique & le foir idolâtre , 
Déjeunant de V autel , 6» foupant du théâtre. 
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Toutes les pùiâànces du corps & de Petu 
tendement ne font-elles pas des (acuités , 
& qui pis eft des acuités très ignorées , de 
firanches qualités occultes » à commencer par 
le mouvement donc perfonne n'a découvert 
l'origine ? 

(^and le pré^dent de la faculté de médecine 
dans le Malade imaginaire , demande à Tho. 
mas Diafoirus quare opium facit dormire ? 
Thomas répbnd très pertinemment , quia efi 
iH eo virtus dormitiva qu£ facit fopire , parce 
qu'il y a dans l'opium une faculté foporativc 
qui feit dormir. Les plus grands phyficiens ne 
peuvent guèrcs mieux dire. 

Le fincère chevalier de Jaucpurt avoue à 
r^de Sommeil , qu'oji ne peut former fuj: 
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la caufe du fommeil que de fimples conjeoi 
^tures. Un autre Thomas plus révéré que J3/a- 
fosrus 9 n'a pas répondu autrement queceba* 
chelier de comédie, à toutes les queftions qu'il 
propofe dans Tes volumes immenfes. 

Il eft dit à l'article Faculté du gjrand dic- 
tionnaire encyclopédique , que la faculté vitale 
une fois établie dans le principe intelligent qui 
nous anime , on conçoit aijément que cette 
faculté excitée par les imprejjîons que le fen^ 
forium vital tranfmet a la partie du fenforium 
commun % détermine t influx alternatif du fuc 
nerveux dans les fibres motrices des* organes 
vitaux , pour faire contraSer alternativement 
ces organes. 

Cela revient précifément à la réponfe du 
}eune -médecin Thomas , quia eji in eo vtrtus 
alternativa qua facit altemare. Et ce lijd. 
mas Diafoirui 9 du moins le mérite d'être 
plus court. 

La faculté de remuer le pied quand on le 
veut , celle de fe refTouvenir du paâe , celle 
d'ufer de Tes cinq fens , toutes nos fkcul- 
tés en un mot, ne font- elles pas à la Dia- 
foirus ? 

Mais la penfée ! nous diPent les gens qui 
iavent le fecret ; la penfée , qui diftingue 
l'homme du relie des animaux ! 

Sanêiius his animal Mùntifqut capacius alta, 
Ce^ animal fi faint , plein d un efpri^ fublim^* . 
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. Si faint qu'il vous plaira i c^efl; ict que 

Diafpirus triomphe plus que jamais. Tout -le 

monde au fond rcpDnd quia tft in eo virtus 

fenfativa qua facit fenfare, Perfonne ne faura 

jamais par quel rayftère il penfe. 

Cette queftion s'étend donc à tout dans . 
la nature entière. Je ne fais s'il n'y aurait 
pas dans cet abime même une preuve de 
î'exiftence de l'Etre fuprême. Il y a un fecret 
dans tous les premiers reilbrts de tous les 
êtres , à commencer par un galet des boVds 
de la mer , & à finir par l'anneau de Saturne 
& par la voie ladlée. Or comment ce fecret 
fans que perfonne le fût ? il feut bien qu'il 
y ait un être qui foit au fait. 

Des fevans , pour éclairer notre ignorance ^ 
nous difent qu'il faut faire des fyftëmes » 
qu'à la fin nous trouverons le (ècret. Mais 
nous avons tant cherché fans rien trouver , 
qu'à la fin on fe dégoûte. C'eft la philofo- 
phie pareflèufe , nous crient- ils ^ non , c'eft ' 
le repos raifonnable de gens qui ont couru 
en vain. Et après tout , philofophie pareCl 
feufe vaut mieux que thédogie turbulente % 
Se chimères métaphyfiques. 
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FANATISME. 

S^ECTION PREMIÈRE. 

SI cette expreflîbii tiçnt encor à fon origine, 
ce n'eft jque par un filet bien mince. 
Fanaticus était un titre honorable , ;1 figni- 
fiait dejfervant ou bienfai&eur d^un temple. Le^ 
antiquaires , comme le dit le didtionnaire dç 
Trévoux , ont retrouvé des infcriptions dans 
lefqueUes des Romains confidérabies pre«. 
naient ce titre de ffinaticuf. 

. Dans la harangue de Cicéron pro domo 
fua , il y a un paflàge où le mot fanaticus 
me parait dij(Hcile à expliquer. Le fêditieux & 
débaucjié Clodius qui avait fait exiler Cicéron 
pour avoir (kuvé la république ; non-feulement 
avait pillé & démoli les maifons de ce grande 
homme. Mais afin que Cicéron ne pût jamais 
rentrer dans fa maifon de Rome , il en aviifc 
confacré le terrain ; & les prêtres y avaient 
bâti un temple à la liberté , ou plutôt à l'eC 
clavage dans lequel Céjar , Pompée , CraJJus & 
Clodius tenaient alors la république : tant 1^ 
religion dans tous les tems a fervi à perfécu* 
ter les grands - hommes. 

Lorfqu'enfin dans un tems plus heureux 
Cicéron fut rappelle , il plaida 4evaut le peu« 
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pie pour obtenir que le terrain de fa maifon 
lui fôt rendu , & qu'on la rebâtit aux frais 
du peuple Romain. Voici comme il s'exprime 
dans fon plaidoyei^ contre Clodius. 
• Afpicite pontifias ,• afpicite l)ominetn reli* 
giofum , moneti eum modum ^ejfe religionis ni* 
mium , ejfe fuferftitiofum , non oportere i quid 
tïbi fiecejfe fmt amli fuperJUtione lyomo fanatice 
facrificium quod aliéna, domi fieret inviferere ? 
Le mot fanaticus fignifie-t-il en cette place » 
infenfé fanatique , impitoyable fanatique, 
abominable fanatique comme on l'entend 
aujourd'hui ? ou bien figniâe^t-il pieux, 
confécraCeur , homme religieux , dévot zéla- 
teur des temples ? ce mot eft.il ici une injure 
ou une louange ironique ? je n'en fais pas 
aflez pour décider > mais je vais traduire. 
,, Regardez , pontifes , regardez cet homme 
religieux , avertiflèz-le que la religion même 
a fes bornes , qu'il ne Êiut pas être (1 fcru* 
99 puleux. Quel befoin vous confécrateur , 
)} vous fanatique , quel befoin avez- vous de 
» recourir à des fuperftitions de vieille pour 
S) ailifter à un facrifice qui fe fefait dans une 
« maifon étrangère ? " 

Cicéron fait ici allufion aux myftères de la 
bonne déefle que Clodius avait profanés en 
fe gliflant déguifé .en femme avec une vieille 
pour entrer dans la maifon de Céfar , & pour 
y coueher avec fa femme : c'eft donc ici évi- 
demment une ironie. 
Sixième partie. B 
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Ciciron appelle C/oim/ homme religieux ; 
rironie doit donc être foutenue dans tout 
ce paflage. H fe fert de termes honorables 
pour mieux &ire fentir la honte de Cloâius. 
Il me parait donc quHl emploie le mot fana* 
tique- comme un mot honorable , comme un 
mot qui emporte avec lui Tidée de confécra. 
teur , de pieux , de zélé deâervant d'un 
temple. 

On put depuis donner ce nom à ceux qui 
fe crurent infpirés par les Dieux. 

Les Dieux à leur interprète 
Ont Sût un étrange don , 
Ne peut- on être prophète 
Sans qu'on perde la raifon ? 

Le nième didtionnaire de Trevjoux dit que 
les anciennes chroniques de France appellent 
C\ovvs fanatique ^ payen. Le leâeur défire- 
rait qu'on nous eût dédgné ces chroniques» 
Je n'ai point trouvé cette cpithète de Clovis 
dans le peu de livres que j'ai vers le mont 
Crapak où je demeure. 

On entend aujourd'hui pdvfanatifme une 
foliereligieufe , (ombre & cruelle. C'efl; une 
maladie de l'efprit qui fe gagne comme la 
pet^e vérole. Les livres la communiquent 
beaucoup moins que les aflfcmblées & les 
difcours, Qn s'échauffe rarement en lifant> 
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car alors on peut avoir te fens raf&s. Mais 
quand un homme ardent & d'une imagina* 
tion forte parle à des imaginations faibles , 
fes yeux font en feu , & ce feu fe commu- 
nique > fes tons , fes geftês ébranlent tous 
les ner& des auditeurs. II crie : Dieu vous 
regarde , facri£ez ce qui n'eft qu'humain 1 
combattez les combats du feigneur : & on va 
combattre» 

Le fanatifme eft à rentouHafme du fuperf- 
titieuz ce que letraufport e(l à la fièvre. 

Celui qui a des extafes , des vidons , qui 
pirend des fonges pour des réalités , & fes 
imaginations pour des prophéties « eft un 
fanatique novice qui donne de grandes efpé- 
rances ; il poura bientôt tuer pour l'amour 
de Dieu. * 

Barthelemi Diaz fut un fanatique profes. 
Il avait à Nuremberg un frère Jean Diaz 
qui n'é«^t encor qu'entoufiafte luthérien , 
vivement convaincu que le pape eft Tante- 
chrift , ayant le figne de la bëte. BartheUmi 
encor plus vivement perfuadé que le pape 
eft Dieu en terre , part de Rome pour aller 
convertir ou tuer fon frère ; il Taflàffine : voilà 
du partit : & nous avons ailleurs rendu juC- 
tice à ce Diaz- 

VolyeuSe qui va au temple dans un jour 
de folemnité renverfer & caflèr les ftatues 
& les ornemens , eft un fanatique moins hor- 
rible que Dî« , mais non moins fot L* 

5 ij 
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aflalEivs du duc François de Gtiife , de Guil^ 
launte prince d'Orange , du roi Henri III , 
& du roî Henri /F, de tant d'autres , étaient 
des cnergumènes malades de la même rage 
que Diaz* 

Le plus grand exemple de fanatifme , efi: 
celui des bourgeois de Paris qui coururent 
aâàfliner , égorger , jettcr par les fenêtres • 
mettre en pièces la nUit de la St. Barthelenii 
leurs concitoyens qui n'allaient point à la 
meflè. Caveirac , Guion , Patouillet , Chau-^ 
don, Nonotte 9 Tex-jéfuite Paulian ne font 
que des &i^atiques du coin de la rue , des 
miférables-à qui on ne prend pas garde. Mais 
un jour de St. Barthelemi , ils feraient de gran. 
des chofes. , 

Il y a des fertatîques de fang- froid ; ce 
font les juges qui condamnent à la mort ceux 
qui n'ont d'autre crime que de ne pas pen* 
fer comme eux & ces juges - là font d'autant 
plus coupables , d'autant plus dignes de 
l'exécration du genre- humain , que n'étant 
pas dans un excès de fureur , comme les 
Cléments , les Çhâteh , les Rav'aillacs , les 
Damiens , it femble qu'ils pouraient écouter ta 
raifon. 

Il n'efl: d'autre ren>ède à cette maladie épidé- 
mique que Tefprit philofophique , qui répandu 

de proche en proche adoucit enfin les moeurs 
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%ls hommes , & ()ui prévient les accès du 

mal ; car dés que ce mal fait des progrès » 

il faut fuir , & attendre que Pair foit purifié. 

Le8 loix & la religion ne fuffifent j^s contre ' 

la pefte des âmes :.la religion loin o^tre pour 

elles un aliment falu taire , fe tourne en poi* . 

fon dans les cerveaux infeélés. Ces miféra* ^ 

blés ont fans cefle préfent à Tefprit l'exemple 

HAod , qui aflafïîne le roi Eglon ,• de Judith , 

qui coupe la tête d'Holqpberne en couchant 

avec lui ; de Samuel qui hache Nen morceaux 

le roi Agag^âu prètve Joad qui aâ&fline fa 

reine à la porte » aux - chevaux , &c. &c. &c. 

Us ne voyent pas que ces exemples qui font 

repeâabl^s dans Pantiquité , font abomina* 

blés dans le tems préfent : ils puifent leurs 

fureurs dans la religion même qui les con- 

damne. 

Les loix font encor très impuiflantes con- 
tre ces accès de rage ; c^jeft comme fi vous 
lUiez un arrêt du confeil à un frénétique. Ces 
gens - là font perfuadés que TEfprit Êint qui 
les pénètre , eft au - deflus des loix , que leur . 
emoufiafme eft la feule loi quils doivent 
emendre. ^ 

Que répondre à un homme qui vous dit 
qu'il aime mieux obéir à Dieu qu'aux hom- 
mes , & qui en conféquence eft fàr de mériter 
le ciel en vous égorgeant? 

Je les ai V4}s les convulfionnaires i je les ai 

B iij 
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vus toi^dre leurs ifiembres & écumer. Us 
criaient , // faut du fang. Ils font parvenus à 
{aire a^ffiner leur roi par un laquais y & ils 
ont fini par ne crier que. contre les philofophes* 

Ce font prefque toujours les fripons qui 
conduifent les fanatiques , & qui mettent lé 
poignard entre leurs mains ; ils reflèmblent à 
ce vieux de la montagne qui fefait , dit - on^ 
goûter les joies du paradis à des imbécilles 9 
& qui leur promettait une éternité de ces 
plaifirs , dont il leur avait donné un avant- 
gout , à éondition qu'ils iraient aâafliner tous 
ceux qu'il leur nommerait. Il n'y a eu qu'une 
feule religion dans le monde qui n'ait pas 
été fouillée pftr le (anatifmç , c'eft celle des 
lettrés de la Chine. Les fedes des philofophes 
étaient non-feulement exemptes de cette pe& 
te 9 mais elles en étaient le remède. 

Car l'effet de la philofophie eft de rendre 
l'ame tranquille 5 & le fanatifmé eft incompa- 
tible avec la tranquillité. Si notre fainte reli. 
gion a été fi fouvent corrompue par cette fu- 
reur infernale , c'eft à la folie des hommes 
qull feut s'en prendre. 

Aiafi du plumage qu*il eut 
^ Icare pervertît l'ufage ; 
Il le reçut pour fon falut , 
U s'en fervit pour fon dommage. «. 

B£RTAVi> ivé^ Je SàâM 
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Sbct ioïisbcokdb. 

Les fanatiques ne combattent pas toujours 
les combats du Seignçur ; ils n'afl^nent pas 
toujours des rois & des princes. Il y a parmi 
^ux des tigres > mais on y voit encor plus de 
renards. 

Quel tiâli de fourberies , de calomnies , de 
larcins , tiflu par les fanatiques de la cour de 
Rome , contre les fanatiques de la cour de 
Calvin , des jéfuites contre lea janféniftes & 
vicijîm / & (î vous remontez plus haut , 
rhiiioire eccléfiaftique qui eft l'école des ver- 
tus , eft auffi celle des fcélérateâès employées 
par toutes les fedles les unes contre les au- 
tres. Elles ont toutes le même bandeau fur 
les yeux , (bit quand il faut incendier les 
villes & les bourgs de leurs a4verfaires , égor- 
ger les habitans , les condamner aux fuppli- 
ces » foit quand il &ut Amplement tromper» 
s'enrichir & dominer ^ le même fanatifme les 
aveugle \ elles croient bien Jure : tout fanati- 
que eft fripon en confcieiîce » comme il eft 
meurtrier de bonne foi pour la bonne caufè. 

Lifez , (î vous pouvez , les cinq ou (Ix mille 
volumes de reproches que les janféniftes & 
les moliniftes fe font faits pendant cent ans fut 
leurs friponneries ; & voyez fî Scapin & IVî- 
vtUn en approchent. 

Une des bonnes friponneries théologiques 
qu'on ait ^'tes , eft , à ipon gré , celle d'un 

B mj 
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, petit évèque ; ( on nous aflure dans la rê^ 
îatiôn que c'était un évèque Bifcayen. Nous 
trouverons bien un jour (on nom & fon évè- 
ché ) fon diocèfe était partie en Bifcaye & 
partie en France. 

Il y avait dans la partie de France une 
paroifle qui fut habitée autrefois par quelques 
maures de Maroc. Le feigneur die la paroifle 
n^eft point mahométan : il eft très bon catho- 
lique comme tout Tunivers doit l'être, at- 
tendu que le mot aaholique veut dire uni- 
verfel. 

Mr. l'évèque foupçonna ce pauvre feigneur 
qui n'était occupé qu'à &îre du bien , d'avoir 
eu de mauvaifes penfées , de mauvais fenti*- 
mens dans le fond de fon cœur , je ne fais 
quoi qui fentait i'béréfie. Il l'iiccufa tnême 
d'avoir dit en plaifantant qu'il y avait d'hon* 
nètes gens à Maroc comme en Bifcaye , & 
^u'un honnête Maroquin pouvait à toute force 
n'être pas le mortel ennemi de l'Etre fuprème 
qui eft le père de tous les hommes. 

Notre fanatique écrivit une grande lettre * 
au roi de France , feigneur fuzerain de ce 
pauvre petit feigneur de paroiâe. Il pria dans 
fa lettre le feigneur fuzerain de transférer le 
mafnoir de cette ouaille infidelle en baflè Bre* 
tagne , ou en bafle Normandie > félon le bo9 
plaiûr de fa majefté , afin qu'il n'infeéfàt plus 
les Bafques de fes mauvaifes plaifanteries. 

Le roi de France: & fon confeil fe ma- 
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quèrent 9 Comme de raifon , de cet extra- 
vagant. ' 

Notre pafteur Bifcayen ajrant appris queL 
que tem$ après que fa brebis Franqaifè était 
malade , défendit aux confeâèurs du canton 
de la confèflèr , à moins qu'elle ne donnât 
un billet de confeffion , par lequel il devait 
apparaître que le mourant notait point cir- 
concis , qulV condamnait de tout fbn cœur 
rhéréfie de Mahomet , & toute autre héréfie 
dans ce goût , comme le calvinifme &le janfé- 
nifme , & qu'il penfait en tout comme lui 
évèque Bifcayen. 

Les billets de confeffion étaient alors fort à 
la mode. Le mourant fit venir chez lui fon 
curé qui était un yvrogne imbécille ^ & le 
menaça de le faire pendre par le parlement de 
Bordeaux , s'il ne lui donnait pas tout - à- 
l'heure le viatique dont lui mourant fe fen- 
taic un «xtrème befoin. Le curé eut peur , il 
adminiftra mon homme , lequel après la cé- 
rémonie déclara hautement devant témoins , 
que le pafteur Bifcayen Favait {àuflement ac 
cufé auprès du roi d'avoir du goût pour la 
religion mufulmane ; qu'il était bon chré- 
tien ) & que le Bifcayen était un calomnia, 
teur. Il figna cet écrit pardevant notaire; 
teut fut en règle > il s'en porta mieux , & le 
repos de la bonne confcience le guérit bien- 
tôt entièrement. 
'■ Le petit Bifi^eà outré qu'un vieux mori- 
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bond fe fôt moqué de lui , réfolut d« s^en 
venger » & voici comme il s'y prit. 

Il fit fabriquer en fon patois au bout de 
quinze jours , une prétetidue profeflion de 
foi que le curé prétendit avoir entendue. On 
la fit figner par le curé & par trois ou quatre 
payfans qui n'avaient point aflifté à la céré- 
monie. Ênfuite on fit contrôler cet aâe de 
fauflaire , comme fi ce contrôle Tavait renda 
auteiitique. 

Un ade non figné par la partie feule inté. 
reâee , un aâe figné par des inconnus quinze 
jours après l'événement • un aâe déiavQué 
par les témoins véritables » était vifiblement 
un crime de faux ; & comme il s'agtâait dé 
matière de foi , ce crime menait vifiblement 
le curé avec fes &ux témoins aux galères 
dans ce monde , & en enfer dans l'autre. 

Le petit feigneur châtelain qui était gogue* 
^ nard & point méchant , eut pitié de l'ame & 
du corps de ces miférables : il ne voulut 
point les traduire devant la jultice humaine » 
& fe contenta de les* traduire en ridicule» 
Mais il a déclaré que dès qu'il ferait mort il 
fe donnerait le plaifir de faire imprimer toute 
cette manœuvre de fon Bifcayen avec les preu. 
ves , pour amufer le petit nombre de leâeurs 
'qui aiment ces anecdotes , & point du tout 
pour inftruire l'univers. Car il y a tant d'au- 
teurs qui parlent à Vunivers , qui s'iihaginent 
xendre Vunivers attentif, qui croient l'univers 
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occupé d^eiix, que celui-ci ne croit pas être 
lu d'une douzaine de perfonnes dans l'uni- 
vers entier. Revenons au &natifme. 

Ceft^cette rage de profélitifoie , cette fu« 
reur d^amener les autres à boire de fbn vin, 
qui amena le jéfuite Cafiel & le jéiuite Routb 
auprès 'du célèbre Montefquieu lorfqu'il fe 
mourait Ces deux énergumènes voulaient fè 
vanter de lui avoir perfuadé les mérites de 
Tattrition & de la grâce fuffifante. Nous Ta. 
vons converti , difaient-ils ; c'était dans le 
fond une bonne ame \ il aimait fort la com- 
pagnie de Jefus. Nous avons eu un peu de 
peine à le faire convenir de certaines vérités 
Âmdamentales ; mais comme dans ces mo- 
mens là on a toujours l'efprit plus net , nous 
l'avons bientôt convaincu. ^ 

Ce fànatifme de convertiflêur eft fî fort» 
que le moine le plus débauché quitterait fa 
maitrefle pour aller convertir une ame à Tau* 
tre bout de la ville. 

Nous avons vu le père Poijfon cordelier à 
Paris , qui ruina fon couvent pour payer fes 
filles de joie , & qui fut enfermé pour fes 
mœurs^ dépravées. C'était un des prédicateurs ' 
de Pans les plus courus , & un des conver- 
dfleurs les plus acharnés. 

Tel était le célèbre curé de Verfailles Fatu 
tin. Cette lifte pourait être longue , mais il 
nt iààt pas révéler les firedaines de ceriaines 
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perfonnes oonftituécs en certainas places^ 
Vous favez ce qui arriva à Cham pourt avoir 
révélé la turpitude de Ton père » il devint noir 
comme du charbon. 

Prions Dieu feulement en nous levant & 
en nous couchant , qu'il nous délivre des 
fanatiques ^ comme les pèlerins de ia Mecque 
prient Dieu de ne point rencontrer de vifages 
4riftes fur leur chemin. 

Section troisième. 

Ludlcn» , entoufiafte de la liberté plutôt 
que fanatique de religion i ce brave homme 
^ui avait plus de haine pour Cropmetl que 
pour Charles I , rapporte que les milices du 
parlement étaient toujours battues par les 
troupes du roi dans le commencement de la 
guerre civib \ comme le régiment des por- 
tes - cochères ne tenait pas du tems de la 
Fronde contre le grand Cùndi i CrÔmwell dit 
au général Fairfax , comment voulez . vous 
que des porte faix de Londre , & des garçons 
de boutique indifciplinés réfiftent à une no. 
bleâè animée par le fantôme de Phoniieur ? 
préfentons - leur un plus grand fantôme , le 
janatifme. Nos ennemis ne combattent que 
pour le roi , perfuadons à nos gens quHk font 
la guerre pour Dieu. 

DonneSj-moi une patente , je vais lever un 
régiment de frères meurtriers , & je vous ré- 
ponds que j'en ferai des fanatiques invincibles. 
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tl tCy manqua pas i il compoia fon régi- 
ment des frères rouges , de fous mélancolie 
ques -, il en fit des tigres obéiâàns. MabomU 
n^vait pas été mieux fervi par fes foldats. 

Mais pour infpirer ce fanatifme , il faut 
que l'efprit du tems vous féconde. Un par- 
lement de France eiTayerait en vain aujour- 
d'hui de lever un régiment de portes*cochè- 
res i il n'ameuterait pas feulement dix fem- 
mes de la halle« 

Il n'appartient qu'aux habiles de faire des 
Ëinatiques & de les conduire ; mais ce n'ef^ 
pas aflëz^ètre fourbe & hardi , nous avons 
déjà vu que tout dépend de venir au monde 
à propos/ 
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PHYSIQ.UE ET MORALK. 

ENv général elle eft bien moins forte que 
l'homme , moins grande , moins capa- 
ble de longs travaux i fon fang eft plus 
aqueux , fa chair moins compadle , fes che- 
veux plus longs , fes membres plus arrondis » 
les bras moins mufculeux , la bouche plus 
petite y les feflès plus relevées , les hanches 
plus écartées , le ventre plus large. Ces caraco 
tères diltingueoit les femmes dans toute la 
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terr6 , chez toutes les efpèces depuis la Lap« 
ponie jufqu*à la côte de Guinée , en Améri- 
^e comme à la Chine. 

Plutayque dans fon^oifiéme livre des pro^ 
pos de table , prétend que le vin ne les eny vre 
pas auffi aifément que les hommes j & voici 
la raifon qu'il apporte de ce qui n'eft pas vrai. 
Je me fers de la tradwîlion à^Amiot. 

55 Le tempérament des femmes eft fort 
humide. Ce qui leur rend la charnure 
ainfî molle , liflee & luifante 5 avec leurs 
purgations menftruelles. Quand donc le 
\r vin vient à tomber en une fi grande humi- 
ij dite 5 alors fe trouvant vaincu il perd fa 
couleur & fa force, & devient décoloré & 
éveûx ', & en peut-on tirer quelque chofe 
,5 des paroles mêmes à^Arifiote : car il dit que 
5, ceux qui boivent à grands traits fans repren- 
dre haleine » ce que les anciens appellaient 
amujizein , oe s'eny vrent pas fi fecilement , 
parce que le vin ne leur demeure guères 
dedans le corps j ains étant preffé & pouffé 
à forcé 5 il paflTe tout outre à travers. Or 
le plus communément nous voyons que 
les femmes boivent aînfi 5 & fi eft vraiffem- 
blable que leurs corps , à caufe de la con- 
tinuelle attradion des humeurs qui fe &it 
par contre bas pour leurs purgations menf- 
truelles 5 eft plein de plufieurs conduits, 
& percé de plufieurs tuiaux & échevaux 
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i, efquets le vin venant à tomber en fort 
I, vitement & facilement fans Te pouvoir atta* 
cher aux parties nobles & principales , le(l 
quelles étant troublées , l'^vrefle s'en' en- 
fuit. 

Cette phyfique eft tout -à. fait digne des 
anciens. 

Les femmes vivent un peu plus que les 
hommes , c'eft Ji-dire qu'en une généra* 
tion on trouve plus de vieilles que de vieil- 
lards. Ceft ce qu'ont pu obferver en Europe 
tous ceux qui ont fait des relevés exads des 
naiflances & des morts. Il eft à croire qu'il 
en eft ainfî dans l'Afie & chez les négrefles , 
les Touges y les cendrées comme chez les blan- 
ches. Natura ejl fempet fibi confoncu . 

Nous avons rapporté ailleurs un extrait d'un 
journal de la Chine , qui porte qu'en Tannée 
172^ la femme de l'empereur Tontch'm ayant 
Ëiit des libéralités aux pauvres femmes de la 
Chine qui paflaient foixante & dix ans , a) on 
compta dans la feule province de Canton , par- 
mi celles qui reçurent ces préfens, 98220 fem« 
mes de foixante & dix ans pafles ,48893 âgées 
déplus de quatre- vingt ans , & 34^3 d'envi- 
ron cent années. Ceux qui aiment les caufes 
^nales difent que la nature leur accorde une 
plus longue vie qu'aux hommes , pour les 

4) Lettre très inAruâive du jéfuite Conjlanm au 
féfittte^ SoucUt 9 dii • néaviioïc recueil* 
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récotnpenfer ^e la peine qu'elles pfennent de 
porter neuf mois des enfkns , de les mettre 
au monde & de les nourrir. Il n'eft pas à 
croire que la nature donne des récompenfes; 
mais il eft probable que le iàng des femmes 
étant plus doux , leurs fibres s'endurciâent 
moins vite. 

Aucun anatomifte , aucun phyficien n'a 
jamais pu connaître la manière dont elles 
conçoivent. Sanchez ^enhcau zSuxet ^ Mftriam 
& fpiritum fatiBum entifijfe femtn m copula- 
tione ^ ex femine amborum natwn ejfe Jefum. 
Cette abominable impertinence de Sandyez^ 
d'ailleurs très favant , n'eft adoptée aujour- 
d'hui par aucun naturalise. 

Les femmes font la feule efpèce femelle 
qui répande du fang tous Içs nlois. On a 
voulu attribuer la même évacuation à quel, 
ques autres efpèces , & furtout aux guenons y 
mais le fait ne s'eft pas trouvé vrai 

Ces émifEons périodiques de fang qui les 
afTaibliâent toujours pendant cette perte , les 
maladies qui na^nt de la fuppreflîon , les 
tems de groflefle , la néceflîté d'alaiter les 
en&ns & de veiller continuellement fur eux » 
la délicatefle de leurs membres les rendent 
peu propres aux fatigues de la guerre & à 
la fureur des combats. Il eft vrai, comme 
nous l'avons dit , qu'on a vu dans tous les 

tems 
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ietris & prefque dans tous les pays, des fenfi* 
mes à qui la nature donna un courage & des 
forces extraordinaires , qui combattirent avec 
leç hommes, qui foutinrent de prodigieux tra- 
vaux ', mais après tout , ces exemples font ra- 
res. Nous rei) voyons à Tarticle Amazones. 

Le |)hyfique gouverne toujours le moral. 
Les femmes étant plus faibles de corps que 
nous , ayant plus d'adreâè dans leurs doigts 
beaucoup plus fouples que les nôtres , ne 
pouvant guères travailler aux ouvrages péni. 
nibles de la maçonnerie , de la charpente , dç 
la métallurgie , de la jcharrue, §tant néceâài. 
rement chargées àcs petits travau^c plus légerg 
de l'intérieur de la maifon , & furtout du foin 
des enBms » menant une vie plus' fédentaire , 
elles doivent avoir phis de douceur dans le 
caradère que la race mafculine ; elles doivent 
moins connaître les grands crimes. Et cela eft 
fi vrai , que dans tous les pays policés il y 
a toujours cinquante hommes au moins d'exé- 
cutés à mort contre une feule femnle. 

Montefquieu dans fon JSfprit des loix , en L^&ioJ 
promettant de parler de la condition des fem- Voyez 
mes dans les divers gouvernemens, avance Tarticle 
que chez les Grecs les femmes fi étaient pas re^ Amour 

fardées comme dignes d'avoir part au vérita- ^^! ^ 
le amour 9^ que l* amour n^ avait chez eux déjaîiid^ 
qu'une forme qu'on n'ofe dire* D cite Plutar- que çettç 
yie pour fon garant, bevuc^ 

Sixième fartie^ C 
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Ce& une méprife qui n^eft guères pardoti- 
nable qu'à un efprit tel que Montefqiiieu 9 
toujours entraîné par la rapidité de fes idées 5 
fouvent incohérentes, 

Flutarque dans fon chapitre de VamouTj 
introduit plufîeurs interlocuteurs. Et lui mê- 
me, fous le nom de Daphneus , réfute avec la 
plus grande force les diicours que tient Pr6t(u 
gène en faveur de la débauche des garçons. 

Ceft dans ce même dialogue qu'il va juC 
qu'à dire qu'il y a dans l'amour des femmes 
quelque chofc de divin. Il compare cet amour 
au foleil qui anime la nature. Il met le plus 
grand bonheur dans Tamour conjugal. Enfin 
il finit par le magni&que éloge de la vertu 
d^Epponine. Cette mémorable avanture s'était 
paflee fous les yeux mêmes de Flutarque qui 
vécut quelque tems dans la maifon de Vefpa^ 
Jien. Cette héroïne apprenant que, fon mari 
Sabinus vaincu par les troupes de l'empereur, 
s'était caché dans une profonde caverne entre 
la Franche - Comté & la Champagne, s'y en- 
ferma feulé avec lui , le fervit , le nourrit 
pendant plufieurs années , en eut des enfans. 
Enfin étant prifé avec fon mari & préfentée à 
Vefpajien étonné de la grandeur de fon cou-^ 
rage , elle lui dit ^ foi vécu plus heureufe fo\tf 
la terre dans les ténèbres que toi à la lumièicn 
du foleil au faîte de la fuiffame. Flutarque af? 
firme donc ptécifémerit le contraire de ce que 
Montefquieu lui fait dire î U^^ s'énonce même 
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lien fàvnur des femmes avec vn BiitouGafme 
très touchant. 

Il n'eft pas étonnant qu'en tout pays Thom- 
me fe fait rendu le nraitre de la femme , toue 
étant fondé fur la force. It a d'ordinaire Beait. 
Goup'dc fupériorité par celle du corps &. nië. 
me de refprit. V' 

On a vu des femmes très favantes comme 
il en fut de guerrièt'es } mais il ' n'y en a ya^ 
mais eu d'inventrice.. 

L'ofprit de fociété & d'agrément eft com- 
munément leur partage. U femble générale- 
ment parlant qu'elles foient iàites poux adoii. 
cir les mœurs des hommes. 

Dans aucune république elles n'eurent ja»' 
mai:, la moindre part au gouvernement 'j elles 
n'ont jamais régné dans les empires pure- 
ment cteAifs y mais elles régnent dans prefque 
tous les royaumes héréditaires de l'Europe^ 
en Efpagneî à Naples , en Angleterrei daçs 
pludeurs états du Nord , dans pluiieurs graridK 
■ûe& qu'on noTùm^ fémbùns. 

La coutumf 
exclues du ro 
paS} comme 1 
incapables de 
prefque toùjoi 

On prétend ' 
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un toymme , & qu'il ajoutait , quHl était tot& 
joqrs à crùndre qu'elles ne fe ûifTafiènt fub* 
joguec par des amans incapables de gouverner 
douze poules. Cependant Ifahelk eu Cafttlle >. 
Elizaheth en Angleterre, Marfe~Thérèfe en 
Honnie , ont bien démenti ce préteudu bon 
mot attribué au cardinal Mazarin. Et au- 
jourd'hui nous voyons dans le Nord une lé- 
giflatrice auili refpedlée que le (buverain de la 
Grèce i de l'Alîe mineure , de la Syrie & d» 
l'Egypte . eft peu eftime. 

L'ignorance a prétendu longtems que let 
^mmes font «rdaves pendant leur vie chez 
les oiahométans, & qu'après leur mort elles 
n'entrent point dans le paradis. Ce font deux 
grandes erretu^ , telles qu'on en a débité tou- 
jours fur le mahomédime. Les époufes ne 
ibnt point du tout efclaves. Le fura ou cha- 
fHtie IV du Koran leur aHigne un douaire. 
4Jne fille doit avoir la moitié du bien donc 
hérite fon frère. S'il n'y a que des filles, elles 
partagent entre elles tes . deux tiers de I9 
fucceflîon , & le relie appartient aux parens du 
mott ; ces parens en auront chacun la (iixié- ' 
me partie , & la mère du mort a auflï un 
ufes font 
liHion de 
\ accordé 
imes. 
d'épouf^ 
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leur belle -fœnr , leur nièce, leur fœur de 
Jait , leur belle - fiUe élevée fous la 'garde de 
leur femme. Il n'eft pas permis d'époufer les 
deux fœurs. En cela ils font bien plus févères 
jque les chrétiens , qui tous les jours achètent 
â Rome le droit de contrarier de tels maria- 
^es , qu'ils pouraient faire gratis. 

Polygamie. 

Mahomet a réduit le nombre illimité des 
époufes à quatre. Mais comme il &ut être ex- 
Irèmement riche pour entretenir quatre fem- 
mes félon leur condition , il n'y a que les plus 
grands feigneurs qui putflent ufer d'un teL 
privilège. Ainfi la pluralité des femmes ne fait 
point aux état^ mufiilmans le tort que nous 
leur reprochons fi fouvent , & ne les dépeuple 
pas comme on le répète tous les jours dans 
tant , de livres écrib au hazard. 

Les Juifs par un ancien ufàge , établi félon 
leurs livres depuis Latmch , ont toujours eu 
' la liberté d'avoir à la fois plufieurs femmes. 
David en eut dix^huit ; & c'eft depuis ce tems 
que les rabins déterminèrent à ce nombre la 
polygamie des rois , quoiqu'il foit dit que 
Salomon en eut jufqu'à fept cent. 

Les mahométans n'accordent pas publique- 
ment aujourdliui aux Juifs la pluralité des 
femmes» ils ne les croient pas dignes de cet 

avantage i mais l'argent toujours plus fort 

C*« • 
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que la loi 5 donne quelquefois en Orient 8à 
en Afrique aux Juifs qui font riches , la per- 
miflîon' que la loi leurrefufe. 

^ On a rapporté férieufement que Lélius Cbw 

fia tribun du peuple , publia après la mort de 
Céfar i qye ce diâateur avait voulu promul- 
guer une loi qui donnait aux femmes le droit 
de prendre autant de maris qu'elles vou- 
draient. Quel homme fenfé ne voit que c'eft 
là un conte populaire & ridicule inventé pour 
rendre Céfar odieux ? Il Jreflèmble à cet autre 
conte qu'un fénateur Romain avait propofé 
en plein fénat de donner permiflîon à, Céfar 
de coucher avec toutes les femmes qu'il vou- 
drait. De pareilles inepties deshonorent l'hiC . 
toire , & font tort à l'efprit de ceux qui les 
croient. Il eft tritte que Montefquieu ait ajouté 
foi à cette fable. 

Il n'en eft pas de même de l'empereur Valen^ 
itnien I qui , fe difant chréti^, époufa Juftine 
du vivant de Sevo-a fa première femme , mère 
de l'empereur Gratien. 

• Dans la première race des rôîs Francs , 
Contran , Cherebert , Sigibert , Chilperic eurent 
plufieurs femmes à la fois. Contran QUt àzns 
fou [)alais Vene}'ande , Mey-catrude & Ofiregile , 
reconnues pour femmes légitimes. Cherebert 
eut Mei'ofiUe , Marcovèfç^ & Théodegile. II eft 
— ' difficile de concevoir comment l'ex-jéfuite 
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nommé Nonùtte a pu , dans fon ignorance » 
pouffer la hardieffe jufqu'à nier ces faits , juC 
qu'à dire que les rois de cette première race 
n'ufèrent point de la polygamie , & jufqu'à 
défigurer dans un libelle en deux volumes 
plus de cent vérités hiftoriques avec la con- 
fiance d'un régent qui dide des leçons dans 
un collège ? Des livres dans ce goût ne lait 
fent pas de fe vendre quelque tems dans les 
provinces où les jéfuites ont encor un parti j ils 
féduifent quelques perfonncs peu inftruites. 

Le père Daniel plus favant & plus judî* 
cieux , avoue la polygamie des rois Francs 
fans aucune difficulté i il ne nie pas les trois 
femmes de Dagobert / i il dit expreflement 
que Ji^éodebert époyfa Deuterie quoiqu'il eût 
une autre femme nommée J^ijigalde , & quoi- 
que Deuterie eût un mari. Il ajoute qu'en 
cela il imita fon oncle Clotaire , lequel époufa 
la veuve de Clodomir fon frère , quoiqu'il 
eût déjà trois femmes. 

Tous les hiftoriens font les mêmes aveux. 
Comment après tous ces témoignages fouffirir 
l'impudence d'un ignorant qui parle en mal- 
tre , & qui ofe dire en débitant de fi énor* 
mes fottifes , que c'eft pour la défenfe de la 
xeUgion , comme s'il s'agilfait dans un point 
d'Wftoire de notre religion vénérable & fa- 
crée que des calomniateurs méprifables font 
fovir à leurs ineptes impoftures ! . 

C mj 
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De la Î6LYGAMIE PBRMISB PA1I> 
.CiUBLaUÊS PAPES ET PAR aUEL- 
aUBS RÉFORMATEUIIS.. 

L'abbé Fleuri auteur de VHifioire eccUJiaf- 
tique , rend plus de juftice à la vérité dans 
tojjt ce qui concerne les loix & les ufagesr de 
réglife. Il avoue que Boniface apôtre de ta 
baffe Allemagi)e , ayant confulté Pan 726 le, 
pape Grégoire II pour favoir en quels cas un 
mari peut avoir deux femmes , Grégoire II 
lui répondit le 2Z Novembre de la même 
année ces propres mots : Si une femme ejt 
attaquée etune maladie qui la rende peu pro^ 
fre au devoir conjugal , le mari peut fe marier 
à une autre ,• mais il doit donner à la femme 
malade les fecours nécejfaires; Cette décifion 
parait conforme »la raifon & à la politiques 
elle favorife la population qui eft l'objet du 
mariage. 

Mais ce qui ne parait ni félon la raifon , 
ni félon la politique, ni félon 1a nature, c'eft 
la loi qui porte qu'une femme féparée de 
corps & de biens de fon mari ne peut avoir 
un autre époux , ni le mari prendre une autre 
femme* Il eft évident que voilà une race per- 
due pour la peuplade ; & que fi cet époux & 
cette époufe féparés ont tout deux \in tem- 
pérament indomptable , ils font néce0aire- 
Itient expofés & forcés à des péchés continuels 
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ïlont les lêglflateurs dpivent être refponfà^ 
blés devant Di£U , fi . .^^ • 

Les décrétâtes des panes n'ont pas toujours 
eu pour objet ce qui eft convenable au bien 
des états & à celui des particuliers. Cette 
même décrétale du pape Grégoire II , qui per* 
met eti certains cas la bigamie, prive à ja« 
mais de la fociété conjugale les garçons & le» 
filles que leurs parens auront voués à l'églife 
dans leur p\và tendre en&nce. Cette loi femble 
auffi barbare qu'injufte ; c'eft anéantir i la fois 
des Êniilles , c'eft forcer la volonté des hom* 
mes avant quVs ayent une volonté , c'eft 
rendre à jamais les enfans efclaves d'un vœu 
qu'ils n'ont point fait , c'eft détruire la liberté 
naturelle » c'eft ofiènfer Dieu & le genre- 
humain. 

La polygamie de Philippe landgrave de 
Hefle, dans la communion luthérienne eit 
1^39 , eft ailez publique. J'ai connu un des 
ibuverains dans l'empire d'Allemagne , dont 
le père ayant époufé une luthérienne , eut 
pefmiilîon du pape de fe marier à une catho« 
tique , & qui garda fes deux femmes. 

Il eft public en Angleterre , & on voudrait 
le nier en vain , que le chancelier Cotvper époufa 
deux femmes qui vécurent enfemble dans fe 
maifon avec une concorde fingulière qui fit 
lionneur à tous trois» Flufieurs curieux ont 
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encor le petit livre que ce chancelier compolk 
en faveur de la polygamie. 

H faut fe défier des auteurs qui rapportent 
que dans quelques pays les loix permettent 
aux femmes d'avoir plufieurs maris. Les hom- 
mes qui partout ont fait les loix , font nés 
av«c trop d'amour - propre , font trop jaloux 
de leur autorité , ont communément un tem- 
pérament trop ardent en comparaifon de ce- 
lui des femmes, pour avoir imaginé une telle 
jurifprudence. Ce qui n'eft pas conforme au 
train ordinaire de la nature ett rarement vraL 
Mais ce qui eft fort ordinaire ', furtout dans 
les anciens voyageurs , c'eft d'avoir pris un 
abus pour une loi. 
IW. XVI. L'auteur de VEfprit des loix prétend que fur 
chap. V, la côte de Malabar , dans la càfte des Naîres » 
les hommes ne peuvent avoir qu'une femme, 
& qu'une femme au contraire peut avoir 
plufieurs maris \ il cite des auteurs fufpeds , 
& furtout Pirard, On ne devrait parler de ces 
coutumes étranges qu'en cas qu'on eût été 
longteras témoin oculaire. Si on en fait men- 
tion 5 ce doit être en doutant j mais quel eft 
l'efprit vif qui fâche douter ? 
LîT. XVI, ^ lubricité des femmes , dit< il ^ ejlji grande 
ch. X, À fatane , que les hommes font contraints de fe 
faire certaines garnitures pourfe mettre à [abri 
de leurs entreprifes. s 

Le préfident de Montefquieu n'alla jamais à 
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Patanc. Mr. Linguet ne remarque -t - îl pas 
très )udicieufement que ceux qui imprimé- 
rent ce conte étaient des voyageurs qui fe 
trompaient , ou qui voulaient fe moquer de 
leurs ledeurs ? Soyons juftes , aimons le vrai , 
ne nous laiâbns pas féduire, jugeons par les 
chofes & non par les noms. 

Pluralités des femmes. 

Il femble que le pouvoir & non la conven- 
tion ait fait toutes les loix , furtout en Orient. 
C'eft là qu'on voit les premiers efçlaves , les 
premiers eunuques , le tréfor du prince com- 
pofé de ce qu'on a pris au peuple. 

Qpi peut vêtir , nourrir & amuferpluGeurs 
femmes , les a dans fa ménagerie , & leur 
commande delpotiquement. 

BeiuAkpuLKiba dans fon Miroir des fidèr 
lis 5 rapporte qu'un des viGrs du grand SoU-^ 
mart tint ce difcours à un agent du grand 
Cljarles - Quinf. 

^ Chien de chrétien , pour qui j'ai d'ail- 
3, leurs une eftime toute particulière , peux- 
,, tu bien me reprocher d'avoir quatre fcm- 
„ mes félon nos faintes loix , tandis que tu 
33 vides douze quartaux par an , & que je ne 
33 bois pas un verre de vîn ? Quel bien fais tu 
„ au monde en paflant plus d'heures à table 
,5 que je n'en pafle au lit ? Je peux donner 
^ quatre enfans chaque année pour le fervice 
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^ de mon augufte maître ; à peine en ^ûx^ 
^y tu fournir un. Et qu'eft-ce que Tenfantr 
^ d'un yvrogne ? Sa cervelle fera ofifufl 
,5 quée des vapeurs du vin gu'aura bu foh 
yy père Que veux* tu d'ailleurs que Je de- 
3^ vienne quand deux de mes femmes font en 
^y couche ? ne feut-il pas que j'en ferve deux 
^ autres ainfi que ma loi me le commande ? 
^/ Que deviens • tu, quel rôle joues- tu dans 
^ les derniers mois \de la groflèfle de ton 
^ unique femme , & pendant fes couches & 
^ pendant fes maladies ? Il faut que tu reftes 
^ dans une oifiveté honteufe , ou que tu 
^ cherches une autre femme. Te voilà nécet 
•^ fairement entre deux péchés mortels ijui 
yy te feront tomber tout roide après ta mort 
^ du pont - aigu au fond de Tenfer. 

,5 Je fuppofe que dans nos guerres contre 
jy les chiens de chrétiens , nous perdions cent 
D mille foldats ; voilà près de cent mille filles 
^ à pourvoir. N'eft-ce pas aux riches à pren- 
yy dre foin d'elles ? Malheur à tout mûful* 
man aflez tiède pour ne pas donner retraite 
chez lui à quatre jolies filles en qualité de 
fes légitimes époufes , & pour ne les pas 
traiter félon leurs mérites. 
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yy Comment font donc faits dans ton pays 
la trompette du jour que tu appelles coq^f 
l'honnête bélier prince des troupeaux, le 
taureau fouverain des vaches ? chacun d'euJ^ 
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^ n^a-t-il pas fon ferrail ? D te fied bien» 
vraiment de me reprocher mes quatre fem- 
mes , tandis que notre çrand prophète en a 
eu dix -hmtp David le juif autant 3 & Salo^ 
mm le jui^BPt cent de compte fait avec 
trois cent cMcubines ! tu vois combiea 
je fuis modefte. Cefle de reprocher la gour- 
mandilè à un fage , qui fait de fi médiocres 
repas. Je te permets de boire 5 permets- 
moi d'aimer. Tu changes de vins , fouffre 
que je change de femmes. Que chacun laid 
fe vivre les autres à la mode de leur jiays. 
Ton chapeau n'eft. point feit pour donner 
des loix à mon turban. Ta ftaife & toti 
petit manteau ne doivent point commander 
à mon doliman. Achève de prendre ton caâfé 
avec moi & va*t-en careflèr ton Allema^ide» 
puifque ta es, réduit à elle feule« ^ 

Ré^poNSB DE l'Allemand. 

jy Chien de mufulman , pour qui je con«s 
ierve une vénération profonde , avant d'a- 
chever mon caflfé je veux confondre tes 
propos. Qui poflede quatre femmes poflede 
quatre harpies , toujours prêtes à fe calom- 
nier , àfe nuire , à fe battre. Le logis eft 
l'antre de la difcorde ; aucune d'elles np 
„ peut t'aimer. Chacune n'a qu'un quart de 
jy ta perfonne , & ne pourait tout au plus te 
jy donner que le quart.de fon cqeur. Aucune 
f^ ne peut te rendre la vie agréable , ce font 
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1^ Femme; 

^ deis prîfbnmères qui n'ayant jamais rien vu 
n'ont rien à te dire ; elles ne connaiflent 
que toi , par conféquerit tu les ennuies. Tu 
es leur maîtrie abfolu, donc elles te haïflent. 
Tu es o1)ligé de les faire ||Ker par un eu- 
^ nuque qui leur donne le TOuet quand elles 
3^ ont fait trop de bruit. Tu ofes te comparer 
,5 à un coq ! mais jamais un coq n'a fait fouet- 
„ ter fes poules par un chapon. Prends tes 
j3 exemples chez les animaux , reflèmble^leur 
,3 tant que tu voudras. Moi je veux aimer 
^ en homme j je veux donner tout mon cœur 
53 & qu'on me donne le fîen. Je rendrai 
33 compte de cet entretien ce foir à ma fem- 
33 me î & j'e^ère qu'elle en fera contente. A 
l'égard du vin que tu me reproches , ap- 
prends que s'il eft mal d'en boire en Ara- 
bie , c'eft une habitude très louable en Al- 
lemagne. Adieu. " 
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FERRA RE. 

f- T * T 

I 

CE que nous avons à dire ici de Ferrare , 
n'a aucùh rapport à la littérature , prin- 
cipal objet de nos queftion^ > mais il en a un 
très grand avec la juftite qui eft plus nécet 
faire que les belles-lettres , & bien mohis cul- 
tivée , furtout en Italie. 
Ferrare était conftamment un fief 4e T^c^i- 
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pire ainfi que Parme- & Plaifance. Le pape 
Clément VIII en dépouilla Céfar d'EJi à main 
armée en i f 97. Le prétexte de cette tyran- 
nie était bien fingulier pour un homme qui 
fe dit l'humble vicaire de Jisus- Christ. 

Le duc Alphhife /TEJi premier du nom , 
Ibuverain de Ferrare , de Modéne , d'Eft , de 
Carpi , de Rovigno , avait époufé une fimple 
citoyenne de Ferrare noçnmée Laura Eiijlo^ 
chia , dont il avait eu trois enfans avant fon 
mariage , reconnus par lui folemnellement en 
face d'églife. Il ne manqua à cette reconnaiC. 
fance aucune des formalités prefcrites par les 
loix. Son fuccefleur Alphonfe d'EJî fut reconnu 
duc de Ferrare. Il époufa Julie £ Urhin fille 
de François duc d'Urbin , dont il eut cet 
infortuné Céfar d'EJt , héritier iriconteftable 
de tous les biens de la maifmi , & déclaré 
•héritier par le dernier duc mort le 27 Odlo- 
bre n97- Le pape dénient VIII du nom 
à^ Aldobrandin , originaire d'une famille de 
négocians de Florence , ofa prétexter que la 
grand'mère de Céfar d'EJi n'était pas allez 
•Aoble , & que les enfans qu'elle avait mis 
aif monde devaient être regardés comme des 
Mtards. L3 première raifon elt ridicule & 
fqandaleufe dans un évèque 5 la féconde eft 
infoutenable dans tçus l(*s tribunaux de T Eu- 
rope. Car 11 le duc n'était pas légitime , il 
devait perdre Modène & fes autres états; 
^ 5'il n'y ^vait j^int de vice dans fa nait 
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fance , il devait garder Ferrarc comme Mo- 
àènc. . 

L'acquifîtion de Ferrare était trop belle 
pour que le pape ne fit pas valoir toutes, 
les décrétales & toutes les décifions des bra- 
ves théologiens qui aflurent que le pape peut 
rendre jufte ce qui efl injufle. En conféquen^ce 
il excommunia d'abord Céfar d'Efti & comme 
l'excommunication prive néce^irement un 
homme de tous fes biens , le pèré^ commun 
des fidèles leva des troupes contre l'excom* 
munie pour lui ravir Ton héritage au nom 
de l'églife. Ces troupes furent battue^ ; mais 
le duc de Modène & de Ferrare vit bientôt 
Tes finances épuifées & fes amis refroidis. 

Ce qu'il y eut de plus déplorable , c'eft 
que le roi de France Henri IV fe crut obligé 
de prendre le parti du pape pour balancer le 
crédit de Philippe II à la cour de Rome. C'eft 
ainfi que le bon roi Louis ^11 y moins excu- 
làblô , s'était deshonoré en s'uniflânt avec le 
monftre Alexandre VI Se fon exécrable bâtard 
le duc Borgia. Il falut céder ; alors le pape 
fit envahir Ferrare par le cardinal Aldoèrcnu 
din \ qui entra dans cette âoriiSinte ville avec 
mille chevaux & cinq mille fantaflîns. 

Il eft bien trille qu'un homme tel que 
Henri /Fait defcendu à cette indignité qu'on 
appelle politique. Les Catoni , les Metellus » 
le$ Scifions , les Fabridus > n'auraient point 

ainfi 
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lunfî trahi la juftice pour plaire à un prêtre* , 
Et à quel prêtre î 

Depuis ce tems Ferrare devint déferte ^ 
fon terroir inculte fe couvrit de marais crou- 
piflans. Ce pays avait été fous la maifon à^Ejt 
un des plus beaux de l'Italie j le peuple re* 
gretta toujours fes anciens maîtres. Il eft 
vrai que le duc fut dédommagé. On lui donna 
là nopiination à un évèché & à une cure ; 
& on lui fournit même quelques minots de 
fel des magafins de Cervia. Mais il n'eft 
pas moins vrai que la maifon de Modifie a 
des droits inconteftables & imprefcriptibles 
fur ce duché de Fetrare , dont elle eft u màu 
gnement dépouillée. 

Maintenant , mon cher leâeur , fuppolbns 

2ue cette fcène fe fût paâee du tems où JESUS- 
ÏHRisT reflufcité apparaiflait ,à (es apôtres » 
& que Simon Barjone furnommé Pierre eût 
voulu . s'emparer des itats de ce pauvre duc 
de Ferrare. Imaginons que le duc va demander 
juftice en fiéthanie au feigneur Jésus i n'en- 
tendei^-vous^ pas notre Seigneur qui envoyé 
chercher fur le champ Simon , & qui lui dit ^ 
Simon fils de Jone , je t'ai donné les cle& da 
royaume des deux i on fait comme ces cle& 
font faites , mais je ne t^ai pas donné celles 
de la terre.? Si on t*a dit que le ciel entoure 
le globe & que le contenu eft dans le con. 
tenant , t'es -tu imaginé que les royaume! 
Sixième partie. D 



\ 



/ 



y 



V 



\ 



^O F B R R A R I. 

é'ici-bas t'appartiennent , & que tu n'as qu'i 
t'emparer de tout ce qui te convient ? Je 
t'ai déjà défendu de dégainer. Tu me parais 
un comparé fort bizarre • tantôt tu coupes , 
à ce qu'on dit , une oreiue à Malchus , tant6t 
tu me renies^ fois plus doux & plus honnê- 
te ^ ne prends ni le bien , ni les oreilles do 
perfonne » de peur qu'on ne te donne fur les 
«ennes. 
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FERTILISATION. 
Sectio.n première. 

^^. TE propofe des vues générales fur la fer- 
' J* tilifation. Il ne s'agit pas ici de fa voir en 
quel tcms il faut femer des navets vers les Py- 
rénées & vers Dunkerke ,• il n'y a point de 
payfkn qui ne connaiâe ces détails mieux que 
tous les maîtres & tous les livres. Je n'exa- 
mine point les vingt & une manières de par. 
venir à la multiplication du bled , parmi leC 
quelles il n'y en a pas^ une de vraie ; car la 
multiplication des germes dépend de la pré. 
paration des terres ; & non de celle des 
jgrains. H en eft du bled comme de tous les 
autres fruits. Vous aurez beau mettre un 
lioyau de pêche dans de la îkumure ou ^e 
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M lef&ve , vous n'aurez de bonnes pâcl|e$ 
Qu'avec des abris & un fol convenable. . 

2^. Il y a dans toute (la zone temjpérée d^ 
bons , de médiocres & de mauvais terroirs,, 
Le/èul moyen , peut-être , de rendre les bon$ 
lencor meilleurs , de fertililèr les médiocres ^ 
ffk de tirer parti des mauvais , eft que le^ 
ieigneurs des terres les habitent. 

Les médiocres terrains , & furtopt les mau« 
irais ^ ne pouront jamais être amendés pat 
des fermiers ; ils n'en ont ni la faculté ni 1^ 
volonté i ils afferment à vil prix , font trèf 
peu de profit , & laiflènt la terre en pluf 
ynauvais état qu'ils ne l'ont prife. 

9^. Il faut dç grandes avances pour amélio. 
i^er de vaftes champs. Celui qui écrit ces x^^ 
scions , a trouvé dans un très «nauvais pay^ 
lin vafte terrain inculte , qui appartenait à 
jdes colons. H leur a dit \ je pourais le cuU 
Itiyer à mon profit p^r le droit de déshérence ^ 
je vais le défiricher pour vous & pour moi 
à mes dépeti3. Quand j'aurai changé pet 
bruières en pâturages , nous y engraifleronf 
des" beftiaux ; ce petijb canton fer^ plus rich^ 
i& plus peuplé. 

Il en efl: de même des marais qui éte^- 
dent fur tant de contrées la flériUté & la 
mortalité. Il xÇy a que les feigneurs oui pu£ 
(èm détruire ces ennemis du genre-Humain» 
Et fi ces marais font trop^ vaftes » le goup 
l^r/ttgniewt, fcj4 fS^ »ffc? puiflànt pQup jfeirj^ 

l) 
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de telles entreprifes ; il y a plus à gagner 
que dans une guerre. 

4^. Les feigneurs feuls feront Içngtems en 
état d'employer le femoir. Cet inftrument eft i 
coûteux i il faut fouvent le rétablir j nul 
ouvrier de campagne- n'eft en état de le conf- 
truire ; aucun colon ne s'en chargera ; & fi 
vous lui en donnez un il épargnera trgp 1^ 
femence , & fera de médiocres récoltes. 

Cependant , cet inftrument employé à pro- 
pos , doit épargner environ le tiers de la ' 
femence , & par conféquent enrichir le pays 
d'un tiers i voilà la vraie mviltiplication. Il 
cft donc très important de le ren4re d'ufage , 
& de longtems il n'y aura que les riches qui 
pouront s'en fervir» 

S ^.. Les feigneurs peuvent faire la dépenfe du 
van^cribleur , qui , quand il eft bien condi-^ 
tionné , épargne beaucoup de bras & de tems. 
En un mot , il eft ^lair que fi la terre ne 
rend pas ce qu'elle peut donner , c'eft que 
les fimples cultivateurs ne font pas en état 
de faire les avances^ La culture de la terre 
eft une vraie manuiaâure : il faut pour que 
la manufadture âeurifle que l'entrepreneur 
foit riche; ^ ■■ ' 

\ 6^. La prétendue égalité des hommes que 
quelques fophiftes mettent à la mode , eft 
une chèmère pernicieufe. S'il n'y avait pas 
trente manœuvres pour un maître , la terre 
fkc ferait pas cultivée, Qjiiconque poiTède une 
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cTi^rue , a befoin de deux valets & de plu* 
fleurs hommes de jourtïée. Plus il* y aura 
d'hommes qui n'auront que leurs bras pour 
toute fortune , plus les terres feront en valeur. 
Mais pour employer utilement ces bras , il 
faut que les feigneurs foient fui^ les lieux. 

7®. Il ne faut pas qu'un feigneur s'attende 
en feifarit cultiver fa terre fous fes yeux ^à feire 
la fortune d'un entrepreneur des hôpitaux 
ou des fciur^s. de l'armée , mais il vivra 
dans la^lus honorable abondance. (Voyez 
Agriculture.) 

8«. S'il fait la dépenfe d'un étalon , il aura 
en quatre ans de beaux chevaux qui ne lui 
coûteront rien ; il y gagnera , & l'état auifi; 

Si le fermier efl; malheureufement obligé 
de vendre tous les veaux & toutes les gcniC 
£qs pour être en état de payer le roi & fôn 
maître , le mènle feigneur fait élever ces 
geniâes & quelques^ veaux. D a au bout de 
trois ans des troupeaux confidérables fans 
frais. Tbus ces détails produifent Pagréable 
& l'utile. Le goût de ces occupations augmente 
chaque jour > le tenis affaiblit prefque toutes 
les autres. ' ' 

9^. S'il y a de iiauvaîfes récoltes» des dorai., 
mages , des. pertes , le feigneur cfl en état de 
les réparer. Le fermier & le métayer ne peu- 
vent même les fupporter. Il efl donc elfen». 
tiel à rétat que les poifeâeurs habitent fou^ 
vent leurs domaines. 

^ D iij 



f4 fBà*4tikA*iô«. M A 

i6^. Lèi5 é^ques qui réfidcnt font du bîéft 
faille villes. Si les abbés commendataires réfi-i- 
daient , ils feraient du bien aux campagnes i 
leur abfence éft préjudiciable; 

1 1 ©* II eft d'autant plus néceflaite de fonget 
tot richèflès de la terre , que lei autres peu* 
vent aifémént nous échâppet ; la balance dii 
•tommerce peut nertous être plus favorable r 
nos efpèccs peuvent pafler chez l'étranger ^ 
les bieris fiéÙfs peuvent fe perdre , la terre 
±efte. , 

• 12^. jîds nouveaux befoîhs iious impofent 
ia hécefEté d'avoir de nouvelles réflources^ 
Les Français & les autres peuples n'avaient 
poirit imaginé du tems de Henri /rd'infedei? 
leurs nez d'une poudre lioire & puante i & 
de porter dans leurs poches des linges rem- 
plis d'ordure ] qui auraient inipiré autrefois 
IHiorreur & le dégoût. Cet article feul coûte 
au moins à la France fix millions par an. Lé 
déjeuner dé leurs pères n'était pais préparé 
par les quatre parties du monde i ils fe paf- 
làient de l'herbe & de la terre de la Chme ^ 
des rofèaux qui croiilent en Amérique & des 
fèves de l'Arabie. Ces nouvelles denrées , & 
beaucoup d'autres^ que ntus payons argent 
tomptant ^ peuvent nous épuifen Une com- 
pagnie de négocians qui n'a jamais pu en 
Quarante années donner un fou de dividende 
à feis adibnhaireS fur le produit de fon com- 
merce » & qui ne lés payé que d'une partie du 
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Teveau dtt roi , peut être à charge à la lotu 
gue. L'agriculture eft donc la réâburce in^ 
diipetifable. 

13^. Plufieurs branches de cette reAurot 
font négligées. Il y a , par exemple., trop 
peu de ruchesrtf tandis qu'on &it une prodi« 
]g[ieu{e confommation de bougies* Il n'y a 
point de maifon un peu forte où l'on n'en 
jbrûle pc^r deux ou trois écus par jour« Cette 
feule depenfe entretiendrait une &nille éco- 
nome. Nous confommons cinq ou flx fbi( 
plus de bois de chaufi&ge que nos pères ; 
nous devons donc avoir plus d'attention à 
planter & à entretenir nos plants i c'eft ce que 
le fermier n'eft pas même en droit de faire $ 
c'eft ce que le feigneur ne fera que lorfqu^il 
gouvernera lui - même fes pofleffions. 

14^. Lorique les pofleflTeurs des terres fur 
les frontières y réfîdent , les manœuvres 5 les 
ouvriers étrangers viennent s'y établir $ le 
pays fe peuple infenfiblement , il fe forme des 
races d'hommes vigoureux. La plupart des 
manufaAures corrompent la taillé des on* 
vriers s leur race s'affaiblit. Ceux qui travail- 
lent aux métaux abrègent leurs jours. Les 
travaux de la campagne , au contraire , fbr« 
tifîent & produifent des générations robuftes , 
pourvu que la débaucl^ des jours de fètes 
n'altère pas le bien que font le travail & la 
fojîriété. 
f\^. On fait aflez quelles font les funeftcs 

D uij 
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iiiîtes de Poifîve intempérance attachée à ce» 
jours qu'on croit confacrés à la religion, & 

Îiui ne le font qu'aux caba^^ets. On (a^ quelle 
upériorité le retranchement de ces joùlrs dan- 
gereux a donné aux proteftans fur nous. No- 
tre raifon commence enfin^ fe développer 
au point de nous faire fentir confufément que 
roifîveté & la débauche ne font pas fi pré- 
cieufes devant Dieu qu'on le Croyait Plus 
d'un évèque a rendu à la terre pendant qua« 
rante jours de l*année bu envircwi , des hom- 
mes qu'elle deman daJL pour la cultiver. Mais 
fur les frontières , ou peaucoup de nos domai- 
nes fe trouvent dans l'évèché d'un étranger, 
il arrive trop fouvent , foit par contradic^ 
tion , foit par une infeme politique , que* ce« 
étrangers fe plaifent à nous accabler d'u9 
fardeau que les plus fages de nos prélats ont 
ôté à nos cultivateurs , à l'exemple du pape. 
Le gouvernement peut aifémcnt nous déÛvr^ 
de ce très grand mal que ces étrangers nous 
font. Ils font en droit d'obliger nos colons 
à entendre une mefTe le jour de St. Roc ; mais 
y ftu fond , ils ne font pas eii droit d'empêcher 
les fujets du roi de cultiver après la . meflc 
une terre qui appartient au roi , & dont il 
.pprtage les fruits. Et ils doivent favoir qu'on 
jiè peut mieux s'acquitter de fon devoir en- 
vers Dieu qu'en le priant 'le matin , & eu 
pbéiiTant. le refte du jour à la loi (ju'il nous 4 
' ittipofée ai travailler. 
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16^. Pluficurs perfonnes ont établi des 
écoles dans leurs terres , j'en ai établi moi« 
même 5 mais je les crains. Je crois convena- 
ble «que quelques enfàns apprennent à lire ; 
a écrire , à chiffrer ; mais que le grand nom- 
bre , furtout les enfkns des manoeuvres no 
fâchent que cultiver ,^parce>qu'on n'a befoiti 
que d'une plume cour deux ou trois cent bras* 
La culture de la terre ne demande qu'une in- 
telligence très commune ; la nature a rendu 
faciles tous les travaux auxquels elle a deC 
tiné l'homme : il faut donc employer le plus 
d'hommes qu'on peut à ces travaux faciles ; 
& les leur rendre néceflaires. 

17^. Le feu| encouragement des cultiva- 
teurs eft le commerce des denrées. Empê- 
cher les bkds de fortir du royaume , c'eft dire 
aux étrangers que nous en manquons , & que ' 
nous fommes de mauvais économes. Il y a 
quelquefois cherté en France , mais rarement 
difette. Nous fourniflbns les cours de l'Eu- 
rope de danfeurs & de perruquiers j il vau- 
drait mieux les fournir de froment. Mais c'efl 
à la prudence du gouvernement d'étendre ou 
de reflerrer ce grand objet de commerce. Il 
n'appartient pas à un particulier qui ne voit 
que fon canton , à propofèr des vues à ceux 
qui voyent & qui embraflent le bien général 
du royaume. 

18 . La réparation & l'entretien des che- 
mins de traverfe , eft un objet important, Le 
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|[ouvernement s'eft fignalé par la confeâîolt 
des voies publiques , qui font à la fois l'avan* 
tage & rornément de la Frattce^ Il a auâS 
donné des ordres très utiles pour les cliomins ' 
detraverfe ; mais ces ordres ne font pas (i 
bien exécutés que ceux qui regardent les 
grands chemins. Le même colon qui voitu- 
rerait fes denrées de foti village au marché 
VoiGn en une heure de tems avec un cheval ^ 
y parvient à peine avec ^eux chevaux en 
trois heures , parce quHl ne prend pas le foin 
de donner un écoulement aux eau» , de com- 
bler une ornière , de porter un peu de grâ* 
vier ; & ce peu de peine qu'il s'eft épargnée^ 
lui caufe à la fin de trçs grandes peines & de 
grands dommageè. 

19*^. Le^nombre des mendîans» eft prodi- 
gieux j & , malgré les loix ,' on laifle cette ver- 
mine fe multiplier. Je demanderais qu'il fût , 
permis à tous les feigneurs de retenir & faire ^ 
travailler à un prix raifonnable , tous les 
mendians robuftes , hommes & femmes qui 
mendieront fur leur^ terres» 

20^. S'il m'était permis d'entrer dans des 
vues plus générales » je répéterais ici combien 
le célibat eft pernicieux. Je ne fais s'il ne 
ferait point à propos d'augmenter d'un tiers 
la taille & la capitation , de quiconque ne 
ferait pas marié à vingt - cinq ans. Je ne fais 
s'il ne ferait pas utile d'exempter dHmpôts 
quiconque aurait fept enfàns mâles > tant que 
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le père & lc»"fcpt enfens vivraient enfenû 
ble. Mr. 0)ibert exempta tous ceux qui au- 
raient douze enfkns > mais ce cas arrive il 
Rarement , que la loi était inutile. 

21^. On a fait des volumes fur tous tai 
avantages qu^on peut retirer de la campagne i 
fut les améliorations , Tur les bleds » les lé- 
gumes , les pâturages , les animaux domeCl 
tiques , & fur mille fècrets prelque tous chi- 
mériques. Le nleilleur fecrôt eft de veiller foi* 
même à fon domaiile. 

SfiCTlOU SBC 0,KD S. 

PbtO'quoi certaines terres font mal cuUiviei. 

Je paâai un jour par de belles campagnes 
Ibordées d'un côté d'une for^èt adoflee à des 
hiontagnes , & de l'autre par une vafte éten* 
due d'eau faine & claire qui nourrit d'exceU 
lens poiâbns. C'eft le plus bel alpeâ de la na- 
ture i il termine les frontières de plufieurs 
états 5 la terre y eft couverte de bétaiU & 
elle le ferait de fleurs & de fruits toute l'an^ 
née fans les vents & les grêles qui défolent 
fouvent cette contrée délicieufe & qui la chan- 
gent en Sibérie^ 

Je vis à l'entrée de cette petite province 
une maifon bien bâtie , où démentaient fept 
tou huit hommes bien feits & vigoureux. Je 
Jrar dis > Vous cuitivesi fans doute un héritage 
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fertile dans ce beau féjour ? Nous , monficur V 
nous avilir à rendre féconde la terre qui dbit 
nourrir l'homme ! nous ne fommes pas faits 
pour cet indigne métier. Nous pourfuivons les 
cultivateurs qui portent le fruit de leurs tra- 
vaux d'un p^s dans un autre ; nous les char- 
geons de fers : notre emploi eft celui des héros. 
Sachez que dans ce pays de deux lieues fur 
fix , nous avons quatorze maifons auffi ref- 
pedlables que celle-ci, confacrées àcet^ufagc; 
Xa dignité dont nous fommes revêtus nous 
diftingue des autres citoyens ; & nous ne 
payons aucune contribution , parce que nous 
ne travaillons à rien qu'à feire trembler ceux 
qui travaillent. 

Je m'avançai tout confu$ vers une autre 
maifon ; je vis dans un jardin bien tenu , un 
homme entouré d'une nombreufe famille ; je 
croyais qu'il daignait cultiver fonjardhu J'ap- 
pris qu'il était revêtu de la chatge de con- 
trôleur du grenier à fel. 

Plus loin demeurait le diredeur de tt gre- 
nier, dont les revenus étaient établis fur les 
avanies faites à ceux qui viennent acheter 
de quoi donner un peu de' goût à leur bouil- 
lon. Il y avait des juges de ce grenier où fc 
conferve l'eau de la mer réduite en figures ir- 
régulières ^ des élus dont la dignité conGftait; 
à écrire les noms des citoyens , & ce qu'ils 
dûiVQUt m fifc 9 dfs agens qui partageaient 
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avec les receveurrde ce fifc; des hommes revê- 
tus d'offices de toute efpèce , les uns con« 
feillers du roi n'ayant jamais donné de con« 
feil , les autres iecrétaires du roi n'ayants 
jamais Tu le moindre de fes fecrets. Dana 
cette multitude de gens qui fë pavanaient de 
par -le -roi , il y en avait un afièz grand 
nombre revêtus d'un habit ridicule & char- 
gés d'un grand fac qu'ils fe fêlaient remplir 
de la part de Dieu. 

n y en avait d'autres plus proprement , 
vêtus , & qui avaient desv appointemens plu& 
réglés pour ne rien faire. Ils étaient origi« 
nairement payés pour chanter de grand ma- 
tin ; & depuis plufieurs fiécles ils ne chan- 
taient qu'à table. 

EnBn , je vis dans le lointain quelque^ 
Ipeétres à demi - nuds qui écorchaient avec 
des bœufs auflî décharnés qu'eu;x un fol 
cncor plus amaigri ; je compris pot^rquoi 
la terre n'était pas auffi fertile qu'elle pouvait 
Pètre. 
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FÊTES DES SAINTS. 

tETTRE iPun ouvrier de Lyon, a MeJfeU 
gneurs de la commijjion établie a Paris pour 
la réformation des ordres religieux* Impri'^ 
ntée dans les papiers publics en iy66. 

MSSSEIQNBURS » 

JE fuis ouvrier en foie , & je travaille k 
Lyon depuis dix-neuf ans. Mes journée^, 
ont augmenté infenfîblement , & aujour* 
d'hùi je gagne trente - cinq fous. Ma femme 
qui travaille en paflemens ^ en gagnerait quinze 
^il lui était poâible d'y donner tout fon 
tems i mais comme lés foins du ménage > lef 
maladies de couches ou autres , la détour- 
nent étrangement , je réduis fon profit à dix: 
fous , ce qui (ait quarante - cinq fous journeU 
lement que nous apportons au ménage. Si 
Fon définit de Tannée quatre -vingt deux 
jours de dimanches ou de fètes , Ton auni 
deux, cent quatre • vingt quatre jours profi- 
tables , qui à quarante-cinq fous font fix ceiit» 
trente - neuf livres. Voilà mon revenu* 

Voici lés charges. 

Jai huit enfàns vivans , & ma femme eft 
fur le point d'accoucher du onzième , car 
j'en ai perdu deux. Il y a quinze ans que 
)p fuis tmxié* Ainii je puig CQuiiptei: m4U9lr 
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lement vingt- quatre livres pour les frais de 
couches & de batème , cène huit livres pour 
Tannée de deux nourrices , ayant commune* 
ment deux enfâns en nourrice , quelquefois 
même trois. Je paye de loyer à un quatrième 
cinquante-fept livres , & d'impoiltion quatorze 
livres. Mon prt>fit fe trouve donc réduit k 
quatre cent trente-fîx livres , ou à vingt-cinq 
fous trois deniers par jour , avec lefqùels il 
faut le vêtir , fe meubler , acheter le bois » 
la chandelle , & &ire vivre' ma femme & fix 
en&ns. 

4 _ ' 

Je ne vois qu'avec effroi arriver des jours 
de fête. Il s'en &ut très peu » je vous en fait 
ma confeffion , que je ne maudiâè leur infl 
titution. jSlles ne peuvent avoir été inftituées » 
difais- je , que par les commis des aides , par 
les cabaittiers » & par ceux qui tiennent leg 
guinguettes* 

Mon père m'a &it étudier jufqu'à ma fe« 
conde , & voulait à toute force, que je fuâè 
moine , me fefant entrevoir dans cet état un 
afyle adfluré contre le befoin ; mais j'ai toù-* 

{'outk penfé que chaque homme doit fan trL 
mt à la foci^té , & que les moines font des 
guêpes inutiles qui mangent le travail des 
abeilles. Je vous avoue pourtant que quanti 
je vois Jean C * * * avec lequel j'ai étudié » 
& qui était le garçon le plus parefleux da 
wUègt 9 poâeder les premièreis places che3 les 
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préraontrés , je ne puis m'empèchcr d'avok 
quelques regrets de n'avoir pas écouté les 
avis de mon père. 

Je fuis à la troifiéme fète de Noël , j'ai en- 
gagé le peu de meubles que j'avais , je me 
fuis fair avancer une femaine par mon bour- 
geois , je manque de pain » comment palier 
la quatrième fète ? Ce n'eft pas tout 5 j'en en- 
trevois encor quatre autres dans 'la femaine 
prochaine. Grand Difiu ! huit fêtes dans 
quinze jours ! eft-ce vous qui l'ordonnez ? 

Il y a un an que l'on me feit efpércr que 
les loyers vont diminuer par la fupprcflîpn 
d'une des^ maifons des capucins & des corde- 
liers. Que de maifons inutiles dans le cen- 
tre d'une ville comme Lyon ! les jacobins , 
les dames de S^ Pierre &c. Pourquoi ne pas 
les écarter dans les &uxbourgs fî on les juge 
néceâaires ^ que d'habitans plus néceâaires 
encor tiendraient leurs places! 

i 

Toutes ces réflexions m'ont engagé à m'a^ 
drefler à vous , Meffdigneurs , qui avez été 
choifîs par le roi pour détruire des abus. Je 
ne fuis pas . le feul qui penf» ainfi , corn, 
bien d'ouvriers dans Lyon & ailleurs , com- 
bien de laboureurs dans le royaume font 
réduits à la même néceflîté que moi 'i II 
eft viGble que chaque jour de fète coûte 
à l'état plufieurs millions. Ces confidéra- 
lions vous porteront a prendre à cœur 

les 
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les intérêts du peuple qu'on dédaigne un 
peu trop. 
Jai rhonneur d'être , &c. 

. BOGEN. 

Nous avons 6ni que cette reqfuète , qui d 
été réellement préfentée , pourait figuret danâ 
un ouvrage utile* 

SBOTIÔiï SECdKDE. 



On connaît aflfec les fêtes que Jules Céfàt* 
& les empereurs qui lui fuccedèrent dôiinè- 
rent au peuple Romain ; h fête des vingt- 
deux mille tables ^ fervics par vingt- deux 
mille maitres-d'hdteU l«s combats de VaiflêaUx 
fur des lacs qui fe formaient tout d'un cpup 
&c. , n'ont pas été imitées par les feigneurs 
Hérules , Lombards ou Francs ^ qui ont voulu 
aufïï qu^on parlât d'eux. 

Un Welche ilommé Cahufàc , n'a pas man- 
qué de faire un Idng article fur ces îètes 
dans le grand Diâionnaire encyclopédique^ 
11. dit, qUe le ballet de Cajfandre fut donné 
à LoHÏs XIV par le cardinal M azariti qui 
avait de la gaieté dans tefprit , du goût pour 
les piaijirs dans le cœur ^ dans f imagina* 
tion , moins de fafie. que de galanterie ; que le 
roi danfa dans ce ballet à Page de treize ans i 
avec les prop(fftions marquées , & les attitudei 
dont la nature Pavait embelli» Ce Loujfs XIV| 

Sixième partie^ £ 
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né avec des attitudes & ce fàfte de rimagîtist- 
tion du cardinal Mazarin i font dignes du beau 
ftile qui e(^ aujourd'hui à la mode. Notre 
Cahufac finit par décrire une fête charmante , 
d'un genre neuf & élégant donnée à la reine 
Marie Leczinska. Cette fête finit par le dit 
cours ingénieux d^on Allemand yvre, qui 
dit , Efi' ce la peine de faire tant de défenfe 
en bougie four ne faire voir que de Veau? 
A quoi un Gafcon répondit : Eh fondis , je 
meurs de faim^on vit donc de tcùr à la cour 
des rois de France. 

Il eft trifte d'avoir inféré de pareilles pis* 
titudes dans un diâionnaire des arts & des 
fcienceSé 



FEU. 

LE feu eft- il autre chofe qu'Hun élément 
qui nous éclaire , qui nous échauffe & 
qui nous brûle ? 

. La lumière n'eft-elle pas toujours du feu y 
quoi que le feu ne foit pas toujours tumi^e ; 
oc Boheraave n'a-t-il pas raifon ? 
, Le feu le plus pur tiré de nos matières 
combuftibles , n'eft - il pas toujours groffier , 
toujours chargé des corps qu'il embrafe y Se 
très di£fêrent du feu élémentaire t 



Conlmerit te feu cft-il répandu dans toute 
la nature dont il eft l'ame? 

Jgnis tibique latet naturant ampieêlitur omnim , 
Cunâia parit rtnovat dividit Unit aiit. 

Quel homme peut concevoir comment un 
morceau de cire s'enflamme & comment il 
n'en relie rien à nos yeux , quoi que rien ne 
fe foit perdu ? 

Pourquoi N(W/a« dit- il toujours en par. 
tant des rayons de la lumière , de natura 
radiorwn , lucis uh'unt corpoya jîHt nec ne nm 
difputans 9 n'examinant point (i les rayons 
de lumière font des corps ou non ? 

N*en parlait-il qu'en géomètre ? en ce cad 
ce doute était inutile. Il eft évident qu'il 
doutait de la nature du feu élémentaire , & 
qu'il doutait avec raifon. 



Le feu élémentaire eft- il un corps à la 
manière des autres , cçmme Peau & la terre ? 
Si c'était un corps de cette efpèce, ne gra* 
viterait-il pas comme toute matière ? s'échap- 
perait^l en toyt fens du corps lumineux en 
droite ligne ? aui;ait.il une pro|freflîon unifor- 
me ? Et pourquoi jarftais Ja lumière ne ft 
meut-elle en ligne courbe ? 

Le feri élémentaire ne pourait- il pas avoir 
des propriétés de la matière à nous (i peu con- 
nue , & d'autres propriétés de fubftances à 
nous entièrement inconnues ? 

E ï) 
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Ne pourait-il pas être un milieu entre \û 
matière & des fubftances d'un autre genre ? 
& qui nous a dit qu'il n'y a pas un millier 
de ces fubftances ? Je ne dis pas que cela (bit , 
mais je dis qVil ïï'eft poiilt prouvé que cela 
hè puiâè pas être. 

J'avais eu autrefois urt fcrupule en voyant 
un point bleu & un point rouge fur une 
toile blanche, tout deux fur. une même ligne, 
tout deux à ime égale diftance de mes yeux « 
tout deux également expofés à la lumière , 
tout deux me réfléchiflant la même quantité 
de rayons , & fêlant le même efiet fur les 
yeux de cinq cent mille hommes. 11 faut 
néceflàirement que tous ces rayons fe croi* 
fent en venant à nous. Comment pouraient- 
ils cheminer fans fe croifer -, & s'ils fe croi* 
fent comment puis -je voir ? Ma {olutioit 
itaît iju'ils paflaieitt les uns fur les autres. 
On a adopté ma difficulté & ma folutiori 
dans le Didionnaîre encyclopédique , à Tîirti- 
cle Lumière ; mais je ne fuis point du tout 
content de ma folution. Car je fuis toujours 
en droit de' fuppofer que les rayons fe croî. 
fent tous à moitié chemin ; que par confé- 

Îiuent ils doivent tous fe réfléchir , ou qu'ils 
ont pénétrables. Je fuis donc fondé à foup* 
i;onner que les rayons de lumière fe pénè- 
trent f & qu'en ce cas ils ont quelque chofe 
qui ne tient poiat du tout de la matière» Ce 
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fmptpti m^effiraye , j'en conviens } ce n'eft 
pas , fans un prodigieux remords que j'ad- 
mettraûs un être qui aurait tant d'autres pro- 
priétés des corps , & qui ferait pénétrable. 
Mais auin je ne vois point comment on peut 
répondre bien nettement à ma difficulté. Je 
ne la propofe donc que comme un doute & 
comme luie ignorance. 

Il était très difficile de croire , il y a envi- 
ron cent ans , que les corps agiâaient les uns 
fur le^ autres , non- feulement fans fe toucher 
& làns aucune émiffion , mais à des diftan^ 
ces effrayantes 5 cependant cela s'eft trouvé 
vrai , & on n'en doute plus. Il eft difficile 
aujourd'hui dé croire que les rayons du foleil 
fe pénètrent : mais que fait -on ce qui arri- 
vera ? 

Quoi qu'il en foît , je ris de mon douter 
i& je voudrais pour la rareté du fait que 
cçtte incompréhenfible pénétration pût être 
âdmife. {>a lumière a quelque chofe de fi 
divin 5 qu'on ferait tenté d'en faire un degré 
pour monter à des fubftances encor plue 
pures. 

A mo;^ feçourk Empedocle , à moi Démch 
arite 5 venez admirer les merveilles de l'élec- 
tricité î voyez fi c^s étincelles qui trayerfcnt 
mille corps en un clin d'œil font de la matière 
i^rdii^aire ) jugez fi le feu élémentaire ne fait 

T.« • • • 
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paà contrader le cœur , & ne lui communia 
lue pas cette chaleur qui donne la vie. Jugez 
1 cet être n'eft pas la fource de toutes les 
fenfations , & il ces fenfations ne (ont pas 
Tunique origine de toutes nos chétives pen- 
fées , quoi que des pédans ignorans & inib- 
lens ayent condamné cette propofîtion corn* 
me on condamne un plaideur à Pamènde. 

Dites- moi fî l'Etre fuprème qui préfîde à 
toute la nature , ne peut pas confèrver i 
jamais ces monades élémentaires auxquelles 
il a fait des dons û précieux. Igncus efi olli$ 
vi^or & cekfiis crigor. 

Le célèbre Le Cat appelle ce fluide vîvi- 

tiôn de*" ^^^^ ' ^^ ^^^ amflnbie , afeSi farfon auteur 
Li Cat J^une nuance Supérieure , qui le lie avec Pêire 
(urie ûai' iintftatériel , ^ par ^ là tannoblit & relève 
de des i Ja nature mtoyemte qui le carctSérifi , ^ 

"*"'^ ♦ . fait la Jhurce de toutes fes propriétis. 
page 36. 

Vous êtes de l'avis de 2> Cat i j'en ferais 
auflî fi j'ofais : mais il y a tant de fots & 
tant de méchans qye je n^fe pas. Je ne puis 
que penfer tout bas à ma façon .au jnont 
KrapBC. Les autres penferont comnae ils i^}h 
ront , foit à Salaiiian^ue , ibjt à Bergamç. 
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UNe fidtion qui annonce des vérités inté. 
rëflantes & neuves , n^eft - elle ^s une 
belle chofe ? n'aimez-vous pas le conte arabe 
du fultan qui ne voulait pas croire qu'uh 
peu de tems pût paraître très long , & qui 
àifputait fur la nature du tcms avec fon 
derviche ? Celui-ci le prie pour s'en éclaircîi: 
de plonger feulement la tète un mpment dans 
le baâin m il fe lavait. Auffi-tôt le fultan 
fe trouve tranfporté dans un défert afireux ; 
il eft obligé de travailler pour gagner (a vie. 
Il fe marie , il a des en&ns qui deviennent 
grands & qui le battent Enfin il revient 
dans fon pays &^dans fon palais ^ il y retrouve 
fon derviche qui lui a fait foufmr tant de 




pafle ^ns Tinfiant qu'i 
lavé I0 vifage en £bfi^ant )es yeux. . . 

Vous aimez mieux la fiâion des amours 
de JOidon & à^Enie , qui rendent raifon de 
la haine immortelle de Carthagé contre Romei 
& Ândiife » & celle qui développe dans 
PËtifee les grandes deftinées de l'empire 

Romain. i 

£. ••• 
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Pantîquît^ , en ce qu'il a préféré la retraite ; 
h vraie philofophie , le travail infatigable* à 
tous les avantages que pouvaient lui procu- 
rer fa naiflance , daiis un pays où Ton pré- 
fère ces avantages à tout le refte. 

FlGUKE, OU IDRWS DE LA TfiRRB. 

Comment Platon , Ar\jiote , Eratijfihèms , 
fifffiJomus & tous les géomètres de>rÂfie y 
de TEgypte & de la Grèce ayant reconnufla 
fpéricité de notre globe , arriva-t-îl que nous 
cr&mes fî longtems la terre plus longue que 
large d'tin tiers , & que delà nous vinrent 
les degrés de longitude & de Jatitude i àéna^ 
mination qyi. aitefte continuellement notre 
^cienne ignorance ? 

Le jufte refpeél pour la Bible qui nous 
enfeigne tant de vérités plus néceflaires & 
plus fublimes , fut la çaufe de cette eri^ur 
univerfelle parmi, nous. r 

: On avait trouvé dany le pfaumc CHI , que 
Dieu a étendu le ciel fur la terre comme 
une peau k& de ce qu'une peap a d'ordinaire $ 
ptu^ de longueur que de largeur ^ on en* 
avait conclu autant pour la terre. 
^ Sf. Atbanafçjs'çxfntM avec autant de cha- 
leur contre les bons aftronomes que contre 
les parrifans d'Arius & d'Eufèba Fermons ^ 
dit- il ^ la huche a, ces barbares , qui parknr 
liiits preuve ^ ofenf 'çtvwcer (pie le arf siéteni 



Figure.* ^3 



ai '1 1 II 



F I G U R E. 

'■ ■ * 

SI on veut s'inftruire > il faut lire atten, 
civement tous le^<Oardoles du grand dic- 
tionnaire de rEncyclopédic , au mot figure. 
. figure de la terre par Mr. à^Alemhert -^ 
ouvrage auffi clair que profond , & dans 
lequel on trouve tout ce qu'on peut favoir 
&r cette matière. 

Fgures de rhétorique par Céfar Dumarfais i 
inftruâion qui apprend à penfer & 9 écrire , 
& qui fait regretter comme bien d'autres 
articles , que les jeunes gens ne foient pas 
à portée de lire commodément des chofes 
fi utiles. Ces tréfors cachés dans un die 
tionnaire de vingt-deu^ volumes in»folio d'un 
prix exceflif , devraient être entre les mains 
de tous les écudians pour trente fous. 

Figure humaine par rapport à la peinture 
& à la; fculpture ; excellente leqon donnée 
par Mr. Vatelet à tous les artiftes. 

Figure : en phyfiologie 5 artifte très ing&t 
meux , par Mr. d'Abbés de Caberoles. 
' Figure : en arithmétique' & en algèbre ^ 
par Mr. Mallet. 

Figure: en logique , en métaphyfique & 
bdfes- lettres , par Mr. le <;hevalier de Jau^ 
court y homme ap deâus des philofophQS de. 
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vers réquateur ne fuâent perpétuellement 
inondées ; or elles ne le font pas ; donc la 
région de l'équateur efl: beaucoup plus éle« 
vée à proportion que le refte de 1^ terre 5 donc 
la terre eft un fphéroide élevé à Téquatcur, 
& ne peut être une fphère parfaite. \Cettc 
preuve fi fimple ;avait échappé auxiplus grandsr 
génies, parce qu'un préjugé univerfel periiiet 
rarement Texamen. . » 

On fait qu'en 1 67Z , Richer dans un voyage 
à la Cayenne près de la ligne , entrepris par 
Tordre de Louis XI V fous les aufpices de 
Colbert le père de tous les arts 5 Richer , dis^ 
je , parmi beaucoup d'obfervations , trquva 
que le pendule de fon horloge ne fefait plus 
fes ofcillations , fes vibrations aulE fréquent 
tes que dans la latitude de Paris , & qu'it 
felait abfolument raccourcir le pendule d'une , 
ligne & de plus d'un quart. La phyfique & 
la géométrie n'étaient pas alors à beaucoup 
près fi cultivées qu'elles le font aujourd'hui ; 
quel homme eût pu croire que de cette reraar^ 
que fi petite en apparence , & que d'une 
ligne -de plus ou de moins , puffenf fortir 
les plus grandes vérités phyfiques ? On trouva 
d'abord qu'il falait néceifairement que la pe- 
fanteur fuc moindre fous l'équateur dans notre 
latitude , puifque la. feule pefanteur fait l'ofl 
€illation d'un pendule. Par conféquent puif- 
que la pefanteur des corps eft d'autant moins 
Jprte que ces iporps font plus éloignés du 
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iDfehtre de* la terre , il falait abfolument que 
la région de l'equateur fut beaucoup plus élevée 
que la nôtre , plus éloignée du centre } ainfî la 
terre ne pouvait être une vraie fphère. 

Beaucoup de philofophes firent j k propos 
de ces découvertes , ce que font tous les 
hommes quand il (àut changer fbn opinion ^ 
on difputa fur l'expérience de Richer i on 
prétendit que nos pendules ne fefaient leurs 
vibrations moins promtes vers l'équateur » 
que parce que la chaleur allongeait c<* métai 5 
mais on vit > que la chaleur du plus brûlann 
été rallonge d'une ligne fur trente pieds de 
longueur 5 & il s'agillait ici d'une ligne & 
un quart , d'une ligne & demie , ou même 
de deux lignes , Ciif une verge de fer langue 
de trois pieds huit lignes. 

Quelques années après , Meilleurs Varin^ 
De f bayes , Feuillée^ Couplet , répétèrent vers 
réquateur la même expérience du pendule } 
il le falut toujours raccourcir , quoique la 
chaleur fut très fouvent moins grande fous 
la ligne même qu'à quinze ou vingt degrés 
de l'équateûr* Cette expérience a été confir* 
v^ée de nouveau par les académiciens que 
Louis XV Si envoyés au Pérou , qui ont été 
obligés , vers Quito , fur des montagnes où 
il gelait , de raccourcir le pendule à fécondes 

d'environ deux lignes a). 

< 

s) Ceci était écrit en 1736* 
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A -peu -près au même tems , les académî-^ 
cieits , qui ont été mcfurer un arc , du mérî* 
dien au nord , ont trouvé qu*à Pello , pat- 
delà le cercle polaire , il faut allonger le pen- 
, dule pour avoir les mêmes ofcillations qu^à 
Paris y par conféquent la pefanteur feft plui 
grande au cercle polaire que dans les climats 
de la France ^ comme elle eft plus grande 
dans nos climats que vers Téquateur. Si la 
pefanteur eft plus grande au nord , le nord 
eft donc plus près du centre de la terre que 
tf équateur i la terre eft donc applatie vers 
les pbles. 

Jamais Texpérience & le raifonnemeht ne 
concoururent avec tant d'accord à prouver 
une vérité. Le célèbre Huyghens , par le cal- 
cul des forces centrifuges , avait prouva que 
la pefanteur devait être moins grande à ré* 
quateur qu'aux régions polaires , & qqe par 
conféquent la terre devait être un fphéroïde 
applati aux pôles. Newton par les principes 
de l'attradion avait trouvé les mên^s rap- 
ports à peu de choie près j il faut feulement 
obferver qn'Htiyghèus croyait que cette force 
inhérente aux corps qui les détermine vers 
le centre du globe, cette gravité primitive, 
eft partout la même. Il n'avait pas encor 
vu les découvertes de Newton i il ne con- 
fîdérait donc la diminution de la pefanteur 
que par la théorie des forces centrifuges. 
L'effet des forces centrifiiges diminue la gr^ 
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tîté primitive fous Téquateur. tlus les cer- 
cles , dans lefquels cette force centrifuge 
s'exerce , deviennent petits , plus cette force 
cède à celle de la gravité : aind fous le pôle 
même, la force centrifuge qui eft nulle , doit 
laifler à la gr^avité primitive toute foii adioiv 
Mais ce principe d'une gravité toujours éga- 
le, tombe en ruine par la découverte que 
^ewtoH a faite , & doiit nous avons tant 
parlé ailleurs , qu'un corps trailfporté , par 
exemple , à dix diamètres du centre de la 
terre , pèfe cent fois moins qu'à un dia- 
mètre. 

Ceft donc par les loix de la gravitation 
combinées avec celles de la force centrifuge , 
qu'on fait voir véritablement quelle figure 
la terre doit avoir. Newton & Grégori ont 
été fi {urs de cette théorie , qu'ils n'ont pa$ 
héfité d'avancer , que les expériences fur la 
pefànteur étaient plus lures pour faire con- 
naître la figure de la terre , qu'aucune mefure 
géographique. 

Loms XIV avait fignalé fon règne par 
cette méridienne , qui t^averfe la France i 
l'illuftre DominiqHe^ Cafflni l'avait commen- 
cée avec Monfieur fon fils ; il avait en 1701 
tiré du pied des Pyrénées à l'obfervatoire une 
ligne auffi droite qu'on le pouvait , à tra- 
vers les obftacles prefque infurmontables que 
les hauteurs des montagnes , les changemens 
ie h réfiraétioa dans Tair , & les altérations 
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des inftrumeiis oppofaient fans ceflê à cette 

vafte & délicate entreprife ; il avait donc en 

1701 mefuré fix degrés dix-huit minutes de 

cette méridienne. Mais de quëlduô endroit 

que vint TerreUr , il avait ttouve Icà degrés 

vers Patis , cf eft^à-dire , vers le tiord , plus 

petits que ceux qui allaient dux Pyrénées 

vers le midi j cette mefuré démentait & celle 

de Norvôod & la nouvelle! théorie de là f être 

applatie aujc pôles. Cependant cette! nouvelle 

théorie conlrtiençait à être telleiiietlt reçue , 

que le fecrétaire de Pacâdémie ïi'héfîta pdiiit 

dans fon hiftoire de 1761 à dire que les 

mefures nouvelles prifes en France prouvaient 

qiîe la terre eft un fphéroïde dont les pôles 

font applatis. Les mefures de Dominique CaJ^ 

fini entraînaient à la vérité une conclufîoit 

toute contraire 5 mais comme la figure de la 

terre ne fefait pas encor en France une qued 

tion i perfbnne ne releva pour lors cette 

conclufion feufle. Les degrés du riiéridien dô 

ColUouro à Paris paflerent pour exadlement 

mefures ; & le pôle , qui par ces mefures 

devait néceflàiremerit être allongé , pafla poUr 

applati. 

Un ingénieur nommé Mr. Aes Roubais ^ 
étonné de la conclufion , démontra que pat 
les- mefures prifes en France , la terre devait 
feti^e un fphéroïde oblong , dont le niéridien 
qui va d'un pôle à l'autre , efl; plus long 
que l'équateur , & dont les pôles font 

allort?. 
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Congés b). Mais de cous les phyfîciens à qui il 
adremifa diiTertation , aucun ne voulut la faire 
imprimer , parce qu'il femblait que l'académie 
eût prononcé , & qu'il paraiflàit trop hardi à un 
particulier de réclamer. Quelque tems après , 
l'erreur de 1701 fut reconnue} on fe dédit, 
& la terre fut allongée , par une jufte com 
clufion tirée d'un feux principe. La méri, 
dienne fut continuée fur ce principe de Paris 
à Dunkerke } on trouva toujours les degrés 
du méridien plus petits en allant vers le nord. 
On fe trompa toujours fur la figure de h 
terre, comme on s'était trompé fur la nature 
de la lumière. Environ ce tems-là , des mathé- 
maticiens , qui fefaient les mêmes opération^ 
à la Chine , furent étonnés de voir de I9 
différence entre leurs degrés , qu'ils penfaienç* 
devoir être égaux , & de les trouver , après 
plufîeurs vérifications , plus petits vers I9 
nord que vers le midi. C'était encor uno 
puilTante raifon pour croire le fphéroide 
oblong , que cet accord des mathématiciens 
de France & de ceux de la Chine, On fit 
plus encor en France , on mefura des parai» 
Icles à l'équateur. Il efl aifé de comprendre , 
que fur un fphéroide oblong , nos degrés dç 
longitude doivent être plus petits que fur 
une fphère. Mr. de Cajjfjni trouva le paraU 
^èle qui pa0è par Saint-Malo , plus çoprt do 

h) Son mémoire tft dans le Journal IhtitivPÇ^ 
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mille trentcfept toifcs , qu'il n'auçaît dû être 
dans l'hypothèfe d'une terre fphériquer Ce 
degré était donc incomparablement plus court 9. 
qu'il n'eût été fur un fphéroïde à pôles 
allongés. 

Toutes ces faufles mefurcs prouvèrent 
qu'on avait trouvé les degrés , comme on 
avait voulu les trouver : elles renverfèrent 
pour un tems en France la démonftration de 
NitPton & d^Huyghens i & on ne douta pas , 
que les pôles ne f fuâènt d'une figure toute 
oppofée à celle dont on les avait crus d'abord i 
on ne favait où l'on en était. 

Enfiti les nouveaux académiciens qui allè- 
rent au cercle polaire en 173^» ayant vu par 
.d'autres mefures , que le degré était dans ces 
climats plus long qu'en France , on douta 
entr'eux & meflieurs CaJJînu Mais bientôt 
après on ne douta plus ; car les mêmes aftr o- 
fiomes qui revenaient du pôle , examinèrent 
cncor ce degré mefuré en 1^77 par Picard 
au nord de Paris 5 ils vérifièrent que ce degré 
eftde cent vingt -trois toifes plus long que 
Picard ne l'avait déterminé. Si donc Picard , 
avec fes précautions , avait fait fon degré de 
cent vingt -trois toifes trop court , il était 
fort vraiftmblable , qu'on eût enfuite trouvé 
les degrés vers le midi plus longs qu'ils ne 
devaient être. Ainfi la première erreur de 
Picard 9 qui fervait de fondement aux mefures 
de la méridienne , fervait auflî d'excufe auK 
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erreurs prefque inévitables , qye de très bon^ 
aftronomes avaient pu commettre 4aiis çeji 
opérations. 

. Malheureufement d'autres mefureurs trou^ 
vèrent au cap de Bonne -Efpérance qup les 
«degrés du méridien ne s'accordaient pas aveo 
Jes nôtres. D'autres mefures prifes en Italio 
contredirent auffi nos mefures françaifes- El- 
les étaient toutes démenties par ji^elles de I91 
Chine. On fe remit donc à douter , & oij 
foupqonna très raiibnnablement , à mon avis » 
que la terre était boflelée. 

Pour les Anglais , quoiqu'iKs aiment à voya» 
ger , ils s'épargnèrent cette fatigue i & ç'ei? 
tinrent à leur théorie. 

Au refte , la différence de la fphère au fphé- 
roide ne donne point une circonférence plus 
grande ou plus petite : car un cercle changé 
en ovale n'augmente ni ne diminue de I4- 
perficie. 

Quant à la différence d'un axe à l'autire , 
elle n'efl: guères que de cinq de nos lieues s 
différence immenfe pour ceux qui prennenç 
parti , mais infeofible pour ceux qui ne con« 
fîdèrent les mefures du globe ique par les ufa- 
ges utiles qui en réfultent. Un géographe ne 
pouraiç guères dans une carte faire appercevoie 
45ette différence, ni aucun pilote fa voir s'il faiç 
^oute fur un fphéroide ou fur une fphère. 

Cependant » on ofa avancer que la vie des 
iOavigatei^r^ dépendait de cettç queftion» Q 

V, ^ fi). 
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charlatamfme ! entrerez . vous jufques dansi 
les degrés du méridien ? 

FlGURB , EXPRIMÉ EN FIGURE. 

On dit un ballet figuré , qui repréfente ou 

2u*on croit repréfenter une adion , une pat 
on , une faifon , ou qui fimplement forme 
des figures par l'arrangement des danfeurs 
deux à deux , quatre à quatre : copie figurée ^ 
parce qu'elle exprime précifément Tordre & la 
. difpofition de l'original : vérité figurée par une 
feble 5 par une parabole iVégliJe figurée par la 
jeune époufe du Cantique des cantiques : 
V ancienne Rome figurée par Babilone : fiile fi" 
guré par les exprelfions métaphoriques qui fi-» 
gurent les chofes dont on parle , & qui les 
défigurent quand les métaphores ne font pas 
juftes. 

L'imagination ardente , la paflîon , le dé-' 
fîr, fou vent trompé, produifent le ftile figu-i 
xL Nous ne l'admettons point dans l'hiftoire , 
car trop de métaphores nuifent à la clarté ; 
«elle nuifent même à la vérité , en difant plus 
ou moins que la chofe même. 

Les ouvrages didadiques réprouvent ce 
ftile. Il eft bien moins à fa place dans un 
fermon que dans une oraifon funèbre ; parce 
que le fermon eft une inftrudion dans laquelle 
on annonce la vérité ; l'oraifon funèbre , un^ 
Réclamation dans laquelle on exagère. 
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La poëfie d'entoufiafme , comme Pépopée , 
l'ode , eft le genre qui reçoit le plus ce ftile. 
On le prodigue \noins dans la tragédie , où 
Je dialogue doit être aufli naturel qu'élevé ; 
«ticore moins dans la comédie , dont le ftile 
doit être plus Gmple. 

Ceft le goût qui fixe les bornes qu'on doit 
clonner au ftile figuré dans chaque genre* 
Balthazar Gratian dit , que les penfées partent 
des vajlejs côtes de la . métnoire , s^ embarquent 
fur la mer de F imagination , arrivent au port 
de Fefprit , pour être enrégiftrées à la douane 
de ^entendement. Ccft précifément le ftile 
àH Arlequin. Il dit à fon maître , La balle de vos 
commandemens a rebondi fur la raquette de 
mon obéïflance. Avouons que c'eft là fouvent 
ce ftile oriental qu'on tâche d'admirer. 

Un autre défaut du ftile figuré eft l'en- 
taflèment des figures incohérentes. Un poète 
en parlant de quelques philo fophes , les a 
appelles 

D'ambitieux pygmées , "^ Vefsd*uné 

Qui fur leurs pieds vainement redreffés , . épitre de 

Et lur des monts dargumëns entanés, tijle RouF' 

De jour en jour fuperbes Encélades '^b'i^^^ 

Vont redoublant leurs folles efcalades, âe/ean 
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Quand on écrit contre les philofophes , il 
feudrait mieux écrire. Comment des pygmées 
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kmbkiéuit iedreffés fut leurs pieds tat iëi 
montagnes d'argumens , continuent - ils .des 
fefcalàdes ? Quelle image faufle & ridicule î 
quelle platitude recherchée l 

Dans line allégorie du même âuteuf , in* 
titulée la liturgie di Cithère^ vous trouve:* 
tes vers -ci: 

De toutes parts ^ amour de l'tnconnue , 
Ils vont tomber comme grêle menue , 
Moiffbns de cœurs fur la terre ionchés i 
Et dies Dieujc même à fon char attachés. 
De par Vénus nous verrons cette affaire. 
' Si ^*eh retourne aux cieux dans fon ferrait ^ 
En ruminant comment ^ poura faire 
Pour ramener la brebis au bercail. 

ties iHoiJJons Je cœt&s jonchés fur ta teri^é 
tùfwne de la grêle menue j ^ parmi ces cœurs 
palpitaHs à tejre des Dieux attachés au char de 
f inconnue ,• l'amour qui va de par Vénus rumi^ 
ner dans [on ferrail au ciel, comment il pour d 
faire pour ramener au bercail cette brtbis en-- 
iourée^ de cœurs jonchés ! tout cela forme une 
figure fi faufle , fi puérile à la fois & fi grot 
fière y G incohérente , fi dégoûtante , fi extra^* 
Vagantc , fi platement exprimée , qu'on eft 
étonnç qu'un homme qui fefait bien des vers 
dans un autre genre , & c^ui avait du goût ^ 
ait pu écrire quelque chofe dû G mauvais. 

On eft eticor plus furpris que ce ftilé ap- 
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pelté maYotîque ait «u pendant quelque tems 
des approbateurs. Mais on cefle d^ètre fur- 
pris quand on lit les épitres en vers de cet 
auteur 3 elles font prefque toutes hériilees de 
ces figures peu naturelles & contraires les 
unes aux autres. 

Il y a une épitre à Marot qui commence 
ainii: 

Ami Marôt » honneur de mon pupitre , 
Mon premier maître , acceptez cette épitre 
Que vous écrit un humble nourriflbn 
Qui fur Parnafle a pris Votre écuflbn , 
Et qui jadis en maint genre d*efcrime 
Vint chez vous feul étudier la rime. 

Boilean avait dit dans fon épitre k Moîièn : 

Dans les combats d*efprit favant maître d'efcrimé* 

Du* moins la figure était jufte. On s'efcrime 
dans un combat s mais on n^étudie point la 
rime en s'efcrimant On n'eft point l'honneur 
du pupitre d'un homme qui s^efcrime. On ne 
met point fur un pupitre un écuflbn pour 
rimer à nourriflbn. Tout cela éft imcompati- 
ble ; tout cela jure. 

Une figure beaucoup plus vicieufe eft 
celle-ci. 

Au demeurant aflez haut de ftature , 
Large de croupe » épais de fourniture , 
Flanqué de chsûr , gabionné de lard » 

F luj 
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Tel eh un mot que la sature & l'art i • 
En moiflonnant les remparts de fon ame ; 
Songèrent plus au foiireau qu'à la lame. 

ta HatUYi & Part qui majfonnent Uf reni-^ 
parts iTune ame , ces remparts maJJonnés\ qui 
Je trouvent être une fourniture de chair ^ 
un gabion de lard , font aâurément le cotn-l 
ble de rimpertînence. Le plus vil faquirt 
travaillant pour la foire St. Germain aurait 
fait des vers plus raifonnables. Mais quand 
ceux qui font un peu au fait fe fbuviennenC 
que ce ramas de fottifes fut écrit contre un 
des premiers hommes de la France par fa 
naiffance, par fes places & par fon génie, qui 
avait été le prdtedleur de ce rimeur , qui l'avait 
fecouru de fon crédit & de fon argent , & qui 
avait beaucoup plus d'efprit , d'éloquence Se 
de fcience que fon détradeur , alors on cft 
faifi dHndignation contre le miférable arran- 
geur de vieux mots impropres rimes riche- 
ment > & en louant ce qu'il a de bon , l'on 
détefte cet horrible abus du talend. 

- Voici une figure du même auteur non 
moins . fauâe & non moins compofée d'ima* 
^es , qui fe détruifent l'une l'autre. 

Incontinent vous Tallez voir s'enfler 
De tout le vent que peut faire fouficr» 
Dans les fourneaux d'une tête échauffée , 
jFatuki fur fottîfe greffée* 
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Le léâeur ient aflèz que la &tuité deve* 
nue un arbre greffe fur l'arbre de la fottife 9 
ne peut être un fouâet , & que la tète ne peut 
être un fourneau. Toutes ces contorlîons d'un 
homme qui s'écarte aind du naturel , ne re(t 
lemblent pas aiTurément à la marche décente , 
aifëe , & mefurée de Boileau. Ce n'eft pas là 
Part poétique. 

Y a- t-il un amas de figures plus incohé- 
rentes , plus difparates que cet autre paflàge 
du même poëte. 

Oui, tout auteur qui veut fans perdre haleine 
Boire à longs traits aux fources d'Hippocréne , 
Doit s'impofer rin^ifpenfable loi 
De s'éprouver de defcendre chez foi'. 
Et d'y chercher ces femences de flamme 
Dont le vrai feul doit embrafer notre ame* 
Saos quoi jamais le plus fier écrivain 
Ne peut prétendre à cet efTor divin. 

Quoi ! pour boîre à longs traits il faut 
defcendre dans foi , & y chercher le vrai des 
femences de feu, fans quoi le plus fier écrivain 
n'atteindra point à un eflbr ? Quel monftrueux 
aflemblage ! quel inconcevable galimatias ! 

On peut dans une allégorie ne point em«. 
ployer les figures , les métaphores , & dire 
avec fimplicité ce qu'on a inventé avec ima- 
je[ination. Platon a plus d'allégories encoc 
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que de figures ; il les exprime fbuvtttt aveô 
âégance & fans fafte« 

Prefque toutes les maximes des anciens 
Orientaux & des Grecs , font dans un ftile 
figuré. Toutes ces fentences font des méta« 
phores y de courtes allégories > & c'eft là que 
le ftile figuré fait un très grand effet en ébran^. 
knt l'imagination & en fe gravant dans la 
mémoire. 

Nous avons vu que Pythagore dit , Dans 
la tempête adorez F écho , pour fignifier , danf 
les troubles civils retirez - vous à la campagne. 
N'attifez pas le feu avec répée , pour dire » 
n'irritez pas les efprits échauffes. 

Il y a dans toutes les langues beaucoup de 
proverbes communs qui fo;it dans le ftile 
figuré. 

Figure en théolooie* 

Il eft très certain , & les hommes les plus 
pieux en conviennent) que les figures & les aU 
iégories ont été pouflees trop loin. On ne peut 
nier que le morceau de drap rouge, mis par la 
courtifanne Rahab à fa fenêtre pour avertit 
les efpions de Jofué \ regardé par quelques 
pères de Péglife comme une figure du fang 
JBSUS . Christ , Ae foit un abus de l'efpric 
qui veut trouver du myftère à tout 

On ne peut nier que St. Amhroife dans fou 
livre de ^o^ & de V Arche , n'ait &it un très 
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Jnatlvaîs ufagc de fon goût pour tyiégorie^ 
en difant que la petite porte de l'arche était 
une figure de notre derrière * par lequel for-i 
tent les excrémens. 

Tous les gens fenfés ont demandé corn-» 
ment on peut-prouver que ces mots hébreujt 
Maher-falâl-bas-bas , prenez vite les dépouilles # 
font une figure de Jes'us-Christ? 
Comment Motfe étendant lès mains pendant 
la bataille contre les Madianites , peut*il être 
la figure de Jésus. Christ ? Comment /m//* 
qui lie foh ânon à la vigne & qui lave fon 
manteau dans le vin eft-il auffi une figure? 
Comment Ruth fe gliâànt dans le lit de Boot 
peut -elle figurer Téglife ? Comment Sara & 
Racbel font - elles Téglife , & A^ar & Lia la 
fynagogue ? Comment les bailers dé la Su- 
lamite fur la bouche figurent- ik le mariage 
de réglife? 

On ferait utî Volume de toutes ces énîg* 
mes , qui ont paru aux meilleurs théolo* 
giens des derniers tems plus recherchées 
qu'édifiantes. 

Le danger de cet abus eft parfaitement re« 
connu par l'abbé Fleuri y zuteuv dt VHifloire 
Mccléjtajiique. C'eft un refte de rabinifme^ 
un défaut dan^ lequel le favant St. Jérôme 
n'eft jamais tombé 5 cela reflemble à l'expli- 
tation des fonges , à Vonerromancie. Qu'une 
fille voye de l'eau bourbeufê en rêvant lelli 
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fera mal mariée ; qu'elle Voye de Peau claire ï^ 
elle aura un boti mari. Une araignée (îgni&e 
4e r argent , &fc. 

Enân , la poftérité éclairée poura - 1 - elle le 
croire ? On a fait pendant plus de quatre 
mille ans une étude férieufe de l'intelligence 
des fonges. 

Figures symboliques. 

Toutes les nations s'en font fervies com- 
me nous l'avons die à l'article Emblème i mais 
qui a commencé ? font- ce les Egyptiens? 
il n'y a pas d'apparence. Nous croyoïls avoir 
prouvé plus d'une fois que l'Egypte eft un 
pays tout nouveau , & qu'il a falu plufîeurs 
fiécles pour préfe^rver la contrée des inon- 
dations & pour la rendre habitable. Il eft 
impoflîble que les Egyptiens ayent inventé 
les fignes du Zodiaque , puifque les figures 
qui défignent les tems de nos femailles & de 
nos moiflbns , ne peuvent convenir aux leurs. 
Quand nous coupons nos bleds, leur terre 
eft couverte d'eau; quand nous femons,ils 
voyent approcher le tems de recueillir. fàwG. 
le bœuf de notre Zodiaque , & la fille qui 
porte des épies, ne peuvent venir d'Egypte. 

. C'eft une preuve évidente de la faufleté 
de ce paradoxe nouveau que les Chinois font 
une colonie égyptienne. Les caradères ne font 
f)oint les mêmes , les Chinois* marquent la 
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coûte du foleil par vingt-huit conftellations ; 
& les Egyptiens , d'après lés Caldéens , en 
comptaient douze aind que nous. 

Les figures qui . défignent les pRnètes , 
font à la Chine & aux Indes toutes diffé- 
rentes de celles d'Egypte & de l'Europe ; les 
/jgnes des métaux différens , 1^ manière de 
conduire la main en écrivant non moins dit 
férente. Donc rien ne paraît plus chimérique 
que d'avoir envoyé les Egyptiens peupler h 
Chine. 

Toutes ces fondations fabuleufes faites dans 
les tems febuleux , ont fait perdre un tems 
irréparable à une multitude prodigieufe de 
favans , qui fe font tous égarés dans leurs 
laborieufes recherches , & qui auraient pu 
être utiles au genre - humain dans des arts 
véritables. 

Pluche , dans fon hiftoire , ou plutôt dans 
fa Fable du ciel , nous certifie que Cham fils 
de Noé alla régner en Egypte où il n'y avait 
perfonne 5 que fon fils Menés fut le plus grand 
des légiflateurs , que Thot était fon premier 
minillre. 

Seloii lui & felôii Tes garants , ce Ihot ou 
un autre inftitua des fêtés en l'honneur du 
déluge, & les cris de joie lo bacché^iihmQVLX 
chez les Grecs , étaient des lamentations chez 
les Egyptiens. Bacçhé venait de l'hébreu Beht 
qui ijgmfie fanglots , & cela 4ans un tems où 
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le peuple Hébreu n'exiftait pas. Par cette 
explication , joie veut dire trijlejfe , & chan- 
ter fignifie pleurer. 

Les Iroquois font plus fenfés -, ils ne s'în., 
forment point de ce qui fe pafla fur le lac 
Ontario il y a quelques milliers d'années ; 
ils vont à la chaâe au -lieu de faire de$ 
fyftêmes., 

Les mêmes auteurs aflurent que les fphînx 
dont l'Egypte était ornée , fignifiaicnt la fura- 
bondance , parce que des interprètes ont pré- 
tendu qu'un mot hkhttxx ,fpang voulait dire 
un excès ^ comme fi la langue hébraïque , 
"qui eft en grande partie dérivée de la phé- 
nicienne , avait fervi de leçon à l'Egypte. Et 
quel rapport d'un fphinx à une abondance 
d'eau ? Les fcoliaftes futurs foutiendront uit 
jour avec plus de vraifemblance , que nos maC 
carons qui ornent la clef des ceintres de nos 
JFenètres , font ^es emblèmes de nos mafca- 
r^des '9 Se que ces fàntaifies annon<;aient qu'on 
donnait le bal dans touteç les maifons déco- 
rées de mafcarons. 

Figure , sens iiguré , ALLÉGORiauE , 

IJYSTIQUE , TROFOLOGiaUE , TYPI- 
QUE , &C. 

C'eft fouvent l'art de voir dans les livrée 
toute autre chofe que ce qui s'y trouve. Par 
exemple , que Eontulus &Sk péviv fon &è|:ç 
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Wlémus j cela fignifiera la mort du duc de Ber- 
ry frère de JLouïs XL Régulus prifonnier à 
Carchage , ce fera St. Louis captif à la Maf- 
foure* 

On remarque très juftement dans le grand 
Didionnaire encyclopédique , que pluueurs 
pères de l'églife ont poufle peut-être un peu 
trop loin ce goût des figures allégoriques \ ils 
ibnc rerpedables jufques dans leurs écarts. 

Si les faints pères ont quelquefois abu(§ 
de cette méthode , on pardonne à ces petits 
excès d'imagination en faveur de leur fainç 
»cle. 

Ce qui peut les juftifier encor , c^efl: l'antk 
quité de cet ufage que nous avons vu pra^ 
tiqué par les premiers philofophes. Il eft vrai 
que les figures fymboliques employées par 
les pères , font dans un goût différent 

Par exemple , lorfque St. Augujlin veu^ 
trouver les quarante, deux générations de la 
généalogie de Jésus , annoncées par St. Mat-^ 
rineu qui n'en rapporte que quarante & une ; 5 
Auguftin dit qu'il faut compter deux fois jî. ^li. ard^ 
contas 5 parce que Jéconias eft la pierre angtu de ix. 
laire qui appartient à deuiç murailles ; que ces 
deux murailles figurent Tancienne loi & la 
.nouvelle , & que Jéconias étant dinfi pierre 
(mgîdaire^ figure Jesuç.Chrîst qui eft la 
vrifie pierre angulmre. 
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Blrtîilç Le même faint , dans le même fer m on; 

XXII, dît que le nombre de quarante doit dominer ; 
& il abandonne Jéconias & fa pierre angulaire 
* comptée pour deux générations. Le nombre 
de quarante , dit - il , fîgnifie la vie j car dix 
font la par&ite béatitude , étant multipliés 
par quatre , qui figurent le tems en comptant 
les quatre faifons. 

Dans le même fermon encor , il explique 
pourquoi Si. Luc donne foixante & dix-fept 
ancêtres à Jesus-Christ , cinquante-fix juf* 
qu'au patriarche Abralmm , & vingt & un 
éa Abraham à D i B u même. Il eft vrai que 
félon le texte hébreu il n'y en aurait que 
foixante & feize ; car la Bible hébraïque ne 
compte point un Cdinan qui eft interpolé 
dans la Bible grecque appellée des Septante. 
Voici ce que dit St«Âuguftin. 
,5 Le nombre àt foixante & dix ^fept figure 
l'abolition de tous les péchés par le ba« 
tême ......... le nombre dix fignifie jut 

tice & béatitude réfultante dé la créature, 
\y qui eft fept avec la Trinité qui feit trois. 
,) C'eft par cette raifon que les commande^ 
3, mens, de Dieu font au nombre de dix. Le 
,, nombre onze fignifie le péché , parce qu'il 
3, tranfgrefle dix . . . . , Ce nombre de foixante 

3, & dix -fept eft le produit de onze figura 
,5 du péché multiplié par fept & non pas 
^ par dix s car le nombre fept eft U fymbole 

dç 
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^ de la ccéature. Trois repféfentent Tame 
^y qui eft quelque image de la Divinité , & 
,3 quatre repréfentent le corps à cauCfc de fès Article 
,5 quatre qualités , &c. " ^ xxiii. 

On voit dans ces explications un refte des 
myftères dé ïa-xabalé & du quaterntire de 
Fythagore. Ce goût fut très lorigtems en 

VOgUÇ. ' . ; 

St. AuguJIin va plus ' loin^ ftit lés dîmenl Sermon^ 
fions de la matière. La largébr'j c-eftla dilrf. ^"^* ""^r 
tation du cœur qui opère les feonriès œuvres^ ^^® **^* 
la longueur , c*eft la perféverànêe.' Là Jiau- 
teur , c'ett Tefpoir des récortî{)enfe9. Il pouflî: 
très loin cette allégorie ; il l'applique à la 
croix & en tire de grandes conféquençes.^ 

Uufage de ces figures avait p^éd^s^friSi 
aux chrétiens longtems avant S^^^^^^h^. 
Ce n'eil pas à nous de favoir dans quelles 
bornes on devait s'arrêter. . < 3' ^ 

•Les exemples de ce défept font inïïbrtïbra- 
bles. Qyicèilque a fuit de bonnes étù^*i^ne 
hasardera <le telles figures ni .dans là c^aâ-e » 
ni dans l'éctok. Il n'y en à point d'éispetâ^le 
qh^ les Romains & chez les GreQa<» pasiO^ 
me dans les poëtes. 

- On trouve feulement dans les Mttfofmu 
fhofcs d'Qyide des : induâions ingenièkifès 
Jtiié^s des fkbles qu'on doupe.pour ^bks: ^ 

u: JPyhr» ^ DmcalioH onii jette ^;df{i}err^ 
Sixième partie. G 
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» 

entre leurs jambes par derrière » des Commet 
en font- nés. Ovide dit : 

Inde gtnus durumfumus experienfque lahorum 
Et documenta damus qua fimus origine nati. 

. Formés par des caillous ,foit £ible ou vérité ^ 
. .Hélas ! le cœur de l*hoinme en a la dureté. 

Apollon aime Daphné , & Daphné n'aime 
point Apollon* ;..ç'eft que Pamour a àe^x 
efpèces de liéches , les unes d'or & per<;an- 
tes , les autres de, plomb & écachécs. 

Apollon a reçu dans le cœur une flèche 
d'or , Daphné une de plomb. 

r 

Ecce fagittifera promfit duo tela pharetra 
Diverjorum operum \fugat hoe ^facît illud amorcm* 
Xiifçid;façit auratkm eft ; & Cufpide fulget acuta 
. (^açdftifat ohtujum efi, & habetfub arundmcplumbum £^ 

JFatiil amour /tes traits font difFérens , 
Les uns font d'or » il$ fotit doux & perçans ; 
, Ils f<mt qu'on aim^ ; & d'autres au contraire 
Sonit.d'ilin vil" plpmb qui rend froid. & févére. r. 
:. 0:J3kb d'amour! en qui )*ai tant de foi, 
- Preutfste/ traits dW pour Aminte & pour mou 

Toutes ces figures font ingénieufes & ne 
4rompeYlt perfonne. Quûnd on dit que Vénus 
Jadéeflè de la beauté ^j^na doit poim marcher 
fans^^lès grâces , on dit une vérité charmante. 
«Ces^fifblà^ulâmttit dans la bouche de tout 
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le monde , ces allégories fi naturelles d^aient 
tant d'empire fur les efprits , que peut-être 
les premiers chrétiens voulurent les combat- 
tre en les imitant. Ils ramallerent les armes 
de la mythologie pour la djstruire ; mais ils 
ne purent s'en feirvir avec la même adreâè s 
ils ne fbngèrent pas que Pauftérité fainte de 
notre religion ne leur permettait pas d'enu 
ployer xes reflburces , & qu'une main chré- 
tienne aurait mal joué fur la lyre d'Apollon. 

Cependant , le goût de ces 6gures typi- 
ques & prophétiques était (i enraciné, qu^il 
n'y eut guères de prince , d'homme d'état, 
^e pape , de fondateur d'ordre ^ auquel ou 
n'appliquât des allégories , des allufions pri. 
fes de l'Ecriture fainte. La âatteiie & la 
fatyre puifèrent à l'envi dans la même fource. 

On difait au pape Innocent III , Imtocéns 
tris à malediSHone , quand il fit une croifade 
fanglante contre le comte de Touloufe. 

Lorfque François Martorillo de Paule fonda . 
les minimes , il fe trouva qu'il était prédit 
dans la Genèfe , Minimus cum pâtre nqfirOé 

Le prédicateur qui prêcha devant JeaH 
J^ Autriche après la célèbre bataille de Lépan* 
te , prit pour fon texte , Fuit home miffus à 
Deo cui nomen erat Joannes j & cette allufion 
étmt fort belle d les autres étaient ridicules. 

Enfin , ce fiit un ufage fi conftatlt , qu'au, 
fun prédicateur de nos jours n'a jamais man- 
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que de prendre une allégorie pour fon texte.' 
Une des plus heureufes elt le texte de To- 
raifon funèbre au duc de Candale , prononcée 
devant fa fœur qui paflait pour un modèle 
de vertu ; Die qttia foror mea es ut mihï Une 
evojiat fropter te. Dites que vous êtes ma 
fœur , afin que je ibis bi^n traité à caufe de 
vous. 

Il ne faut pas être furprjs fî tes cordeliers 
pouilerent trop loin ces .figures en faveur de 
St^ François d'Ailîfe dans le fameux & très 
peu connu livre des Confortnités de St. Fran^ 
çois SAJJîfe .avec Jesus-Christ. On y voit 
foirante & quatre prédiétioiis de l'avénemenc 
de St. Francis , tant dans l'ancien Teftament* 
que dans le nouveau ; &. chaque prédiâion 
contient trois figures qui Qgnifient la fon« 
dation d«6 cordeliers. Ainû ces pères fè trou* 
vent prédits cent quatre-vingt douze fois dans 
la Bible. 

Depuis Adam jufqu'à St. PauK tout a figu- 
ré le bienheureux François XAJJife. Les Ecri- 
tures ont été données pour annoncer à l'uni- 
vers les. ièrpipns de François aux quadrupè- 
des , m% poiâbns & aux oifeaux , Tes ébat$ 
avec fa femme de neige , {t% paiTe-tems avec 
le diable , Tes avantures avec frère Elie Se 
frère Pacijiqt4fi, ^ 

On a condamné ces piéufes rêveries qui 
allaient jufqu'au blafphème. Mais Tordre dt 
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J/. François n'en a point pâti ; il a renoncé 
à ces extravagances trop communes dans les 
fiéclcs de barbarie. ( Voyez Emblème. ) 



FILOSOFE , ou PHILOSOPHE. 

CE beau nom a été tantôt honoré, tantôt 
flétri comme celui de poète , de mathé- 
maticien , de moine , de prêtre, & de tout ce 
qui dépend de Topinton. 

Domitien chaiTa les filofophes ; Lucien fe 
moqUâ d'eux.' Mais quels £lo(bphes , quels 
mathématiciens furent exilés paï: ce monftre 
de Uomitien ? Ce furent des joueurs de gobe- 
lets^ des tireurs d'horofcopes , des difeurs de 
•bonne avantUFe, de milerables juifs qui com- 
pofaienc des philtres amoureux & des talid 
mans ; des gens de cette efpèce qui avaient 
im pouvoir fpécial fur les efprits malins , qui 
les évoquaient , qui les fefaient entrer dans 
le corps des filles avec d£s paroles ou avec 
des lignes ,.& qui les en délogeaient par d'au« 
très fignes & d'autres paroles. 

Quels étaient les filofophes que Lucien 

livrait à la rifée publique ? c'était la lie du 

jgenre- humain. C'étaient des gueux incapa* 

^es d'une profefllon utile , des gens reflem- 

- G iij 
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blans par&itement au pauvre diable dont on 

nous a fait* une defcription auflî vraie que 

comique ; qui ne favent s'ils porteront la 

livrée ou s'ils feront ralmanach de l'année 

Opufttt- merveilleufe ; s'ils travailleront à un journal 

^kk!m*f ^^ ^*"^ grands chemins , s'ils fe feront fol- 

tr^ dn ^^^^ ou prêtres , & qui en attendant vont 

village ^^^^ ^^s cafFés dire leur avis fur la pièce 

d'Ecrée. nouvelle , fur Dieu , fur l'Etre en général , 

& fur les modes de l'Etre 5 puis , vous emprun- 

teut de l'arjgent , & vont faire un libelle 

L'avocat contre vous , avec l'avocat Marchant ou le 

Marchant nommé dnudoH 9 OU le nommé BonnevaL 

auteur du 

Tcfta- Qq n'eft p35 d'une pareille école- que for- 
J??"^P^* tirent les CicH-ms , les Attictis , les Epi3ite^ 
d'un aca- Trajan-i Adrien , Antonin Pie , Marc-Awrèle » 
demi- ^ilien. 

cien , li- Ce n'eft pas là que s'eft formé ce roi de 

belle Prufle qui a compofé autant de livres filo- 

odicux, fofiques qu'il a gagné de batailles , & qui 

a terraffé autant de préjugés que d'ennemis. 

Une impératrice vidoricufe qui fait trem- 

bler les Ottomans , & qui gouverne avec 

tant de gloire un empire plus vafte que l'em- 

pire Romain , n'a été une grande légiflatricc 

que parce qu'elle a été filofofe. Tous les 

princes du nord le font \ & le nord fait honte 

au midi. Si les confédérés de Pologne avaient 

un peu de fîlofofie , ils ne mettraient pas 

leur patrie , leurs terres , leurs mailbns au 
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l^gè i îk n^enfànglanteraient pas leur pays , 
as ne le rendraient pas les plus malheureux 
des hommes j ils écouteraient la voix de leur 
roi filofofe qui leur a donné de fi vains exenu 
pies & de fi vaines leçons de modération & 
de prudence. 

Le grand Julien était Blofofe quand il 
écrivait à fes miniftres & à fes pontifes , ces 
belles lettresNremplies de clémence & de fagefle 
que tous les véritables gens de bien admirent 
encor aujourd'hui en condamnant fes erreurs. 

Conftmtin n^était pas filofofe ^uand il 
aflallinait fes proches , fon fils & fa femme, 
& que dégçuttant du fang^ de fa famille , il 
jurait que Dieu lui avait envoyé le Labarum 
dans les nuées. 

Ceft un terrible faut d'aller de Conflantin 
à Charles IX & k Henri III y rois d'une des 
cinquante grandes provinces de l'empire Ro« 
main. Mais fi ces rois avaient été filofo^ 
fes , Tun n'aurait pas été coupable de la 
St. Barthelemi » l'autre n'aurait pas fait des 
proceflions fcandaleufes avec fes gîtons ^ ne 
fe ferait pas réduit à la nécellité d'aflafiiner le 
duc de Guife & le cardinal fon frère, & n'aur^t 
pas été aflalfiné lui même par un jeune jaco- 
bin pour l'amour de Di£U & de la fainte églife. 

Si Louis le jujh , treizième du nom , avait 

ité filofofe , il n'aurait pas laifle trainçr à 

G*«* • 
mj 
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réchaffaut le venwux de Thou , & Vinno^ 
cent maréchal de Marillac i ii n'aurait pas 
]aifle mourir de faim là mère à G>logne ^ 
fon rjègne n'aurait pas été une fuite conti- 
nuelle de difcordes & de calamités inteftines. 

Comparez à tant de princes ignorans , fu- 
perftitieux , cruels , gouvernés par leurs pro- 
pres paillons oupar celles de leurs miniftres • 
un homme tel que Montagne , ou Cljeo'on , 
ou le chancelier de Y Hôpital , ou Phiftorien 
de Thou , ou La Motte le Vayer , un Locke , 
lin Shaftsburi , un Sidney , un Herbert i & 
voyez fi vous aimeriez mieux être gouver- 
nés par ces rois ou par ces fages* 

Quand je parle des filofofes , ce n'eft pas 
des pofiflbns qui veulent être les finges des 
Diqgènes , «ïais de ceux qui inutent Platon & 
Cicéron. 

« 

Voluptueux courtifans,' & vous petits hom- 
mes revêtus d'un petit emploi qui vous donne 
une petite autorité dans un petit pays , vous 
criez contre là filofofie \ allez , vous êtes des 
Nomentanus qui vous déchaînez contre Hora^ 
ce j & des Cotim qui voulez qu'on méprifc 
Boileau. 

V . * 

S E C T I O Jî « E C O N D E. 

L'empefé luthérien , le fauvage calvinifte , 
l'orgueilleux anglican » le fanatique janfénif. 
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te, le Jéfuite qui croit toujours régenter , mè* 
me dans l'exil & fous la potence ; le forbonifte 
qui penfe être père d^un concile ; & quelques 
fottes que tous ces gens là dirigent , Te déchai- 
nent tous contre le filofofe. Ce font des; chiens 
de diâerente efpèce qui heurlent tous à leur 
manière contre un beaa cheval qui pait dans 
une verte prairie , & qui ne leur difpute au- 
cune des charognes dont ils fe nourriîîent , & 
pour lefquelles ils fe battent entre eux. 

Us font tous les jours imprimer des fattas 
de théologie filofofique , didion«aire nlo- 
fofo - théologique i & leurs vieux argumens 
traînés, dans les rues , ils les appellent démonf' 
traitons ; & leurs fottifes rebattues ils les 
nomment lemmes & corollaires , comme les 
fàux-monnoieurs appliquent um feuille d'ar- 
gent fur un écu de plombl 

Ils fe fentent méprifés par tous les hom- 
mes qui penfent , & fe voyent réduits à tronu 
per quelques vieilles imbécilles. Cet état eft 
plus humiliant que d'avoir été chattes de 
France , d'Efpagne & de Naples. On digère 
tout hors le mépris. On dit que qyand le 
diable fut vaincu par RapbaéUÇcomtnc il eft 
prouvé ) cet efprit - corps (î fuperbe fe côn- 
fola très aifément;^ parce qu'il favait que les 
armes font joumalières. Mats quand il fut 
que Eaphaèl fe moquait de lui , il jura de 
ne lui pardonner jamais. Ainfi les jéfuites 
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ne pardonnèrent jamab à Pafcali mnfî Jtmn 
calomnia Bayle jufqu'au tombeau ; ainG tous 
les tartuffes Te déchaînèrent ituntre Méliirc 
juiqu'à fa mort. 

Dans leur rage ils prodiguent les impoilu* 
res , comme dans leur ineptie îb débiteur 
leurs argumeiis. 

Un des plus roides calomniateurs comme 
un des plus pauvres argumentans que nous 
ayons , eft un ex-jéfuite nommé Pauliany 
qi#a fait imprimer de la théologo-filofofo- 
rapfodie eT\ la ville d'Avignon jadis papale , 
& peut-être un jour papale. Cet homme accufë 
les auteurs de L'Encyclopédie d'avoir dit , 

n Qpe l'homme n'étant par fa naiflànce 
yy ienfible qu'au plaifir des fens , ces plaifirs 
^ par conféquent font l'unique objet de fès 
j, défirs. 

„ Qu'il xi" y a eh foi ni vice ni vertu , ni 
^ bien ni mal moral ♦ ni jufte ni injufte. 

„ Qiie les plaifirs des fens produifent tou- 
j, tes les vertus. 

i^ Que pour erre heureux il faut étoufièr 
^ les remords , &c. 

En ijuels endroits de l'Encyclopédie , dont 
on a commencé cinq éditions nouvelles 9 
a*t4l donc vu ces horribles turpitudes ? M 
falait citer. As- tu porté Tinfolence de ton 
orgueil & la démence de ton caraétère jnï* 
ifu'à penfer qu'on t'en croirait fur ta parole.? 
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Ces fottifcs peuvent fe trouver chez tes caruid 
tes , ou dans le portier des chartreux. Mais 
certes elles ne fe trouveht pas dans les arti- 
cles de TEncyclopédie faits par Mr. Diderot » 
par Mr. A^Aletnbert > par Mr. le chevalier de 
Jaucourt , par Mr. de Voltaire. Tu ne les as 
vues ni dans les articles de Mr. le marquis 
de Trejfan , ni dans ceux de Meflîeurs Blon^ 
del^ à'JrgiSi Marmonteli Venet 9 Tronchin^ 
à^AubentOH , à^Argenvile y & de tant d'au- 
tres qui fe font dévoués généreufement à 
enrichir le Di<ftionnaire encyclopédique , & 
qui ont rendu un fcrvicc éternel à PÉurope. 
Nul d'eux n'eft aflurément coupable des hor- 
reurs dont tu les accufes. Il n^ avait que 
toi & le vinaigrier Abraham Chatwteix le con- 
vulfîonnaire crucifié , qui fuflent coupables 
d'une fi infâme calomnie. 

Tu mêles l'erreur & la vérité parce que 
tu ne fais les diftinguer -, tu veux faire regar- 
dér comme impie cette maxime adoptée par 
tous les publiciftes , Que tout homme ejl libre 
de fe cboifir une patrie. 

Quoi ! vil prédicateur de l'efcJavage , il n'é- 
tait pas permis à la reine Chrijiine de voyager 
en France , & de vivre à Rome ? Cafimir & Sta-- 
nifias ne pouvaient finir leurs jours parmi 
nous ? il fdlait qu'ils mouruflent en Pologne 
parce qu'ils étaient Polonais ? Goldoni^ Vanlo^ 
CaJJîni^ ont oflPenfé Dieu en s'établiflant à Pa- 
ris r" Tous les Irlandais qui: ont fait quoique for* 
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tune en France ont commis en cela un i^échl 
mortel ? 

Et tu as la bètife. d'imprimer une telle ex- 
travagance , & Ribaïlier celle de t'apprAiver ; 
& tu mets dans la même clafle Bayle , Mcm^ 
Ufquieu & «le fou de La Métrie 'f & tu as 
fend que notre nation eft aflez douce , aflè^ 
indulgente pour ne t^^bandonnçr qu'au mé- 
pris ? . . 

Quoi ! tu ofes calomnier ta patrie ? ( fi uti 
jefuite en a une) tu ofes dire qvCon n^en^ 
tend en France que des Jilofofes attribuer au 
bazcn-d t union & la défunion des atomes qui 
compofeni Pâme de Phomme ? Mtntiris imùu^ 
âentijjime , je te déÊe de produire un Jcul 
livre fait depuis trente ans où l'on attribue 
quelque chpfe au hazard , qui ri'eft qu'un 
mot vide de fens. 

Tu ofes accu fer le fage Locke d'avoir dit , 
yy qu'il fe peut que l'ame foit un efprit , 
^ mais qu'il n'eft pas fur qu'elle le foit , & 
yy que nous ne pouvons pas décider ce qu'elle 
^ peut , & ne peut pas acquérir ? " 

Mentiris impudentiffime. Locke , le refpec- 
4;able Locke dit expreflement dans fa réponfe 
au chicaneur Stilingfiit^ „ Je fuis fortemeht 
^ perfuadé ^ qu'encor qu'on ne puiflè pas 
„ montrer ( par la feule raifon ) que Pâme 
,5 eft immatérielle , cela ne diminue nuUe- 
,3 ment Tévidence de fon immortalité , parce 
ji que 1^ fidélité de Dj k u eft ^une démônf- 
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jy tradoti de la vérité de tout ce qu'il a rêvé- Tradoc- 
„ lé , & le manque d'une autre démonftra- ^^ ^ 
„ tion ne rend pas douteux ce qui cft déjà ^^^* 
„ démontré. " 

Voyez d'ailleurs à Tarticlc Ame , comme 
Locit s'exprime fur les bornes de nos con- 
naiflancBS & fur l'immenfité du pouvoir de 
TEtre fuprème. 

Le grand filofofe lord Bolingbroke , déclare 
que l'opinion contraire à celle de Ltcke , eft 
un blafphème. 

Tous les pètes des trois premiers fîédes 
de réglife regardaient l'ame comme une 
• matière légère , & ne la croyaient pas moins 
immortelle. Et nous avons aujourd'hui des 
cuiflxes de collège qui appellent athées ceux 
qui penfent avec les pères de l'églife que 
Dieu peut donner , conferver Timmortalité 
à rame , de quelque fubftance qu'elle puifle 
être ! 

Tu poufles ton audace jufqu'à trouver de 
râthéïfme dans ces paroles; Qitifaitjemott'' 
ventent dans la nature? âejl DiÈU. Qui fait 
végéter toutes les fiantes ? c^efl Dlfeu. Qui 
fait le mouvement dans les animaux ? c^eft 
Dieu* Qui fait la penfée dans t homme ? àefk 
Dieu. 

On ne peut pas dire ici, mentiris impuden- 
iijjhne » tu mens impudemment rmais on 
4oit dire , tu blalphèmes la ^'érité impu- 
^mment. 
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Finiflbns par remarquer que le héros de 
l'cx-jéfuite Faulian, eft Vex^jéfuke Patauil. 
tet , auteur d'un mandement d'évëque , dans 
lequel tous les parlemens du royaume font 
infultés. Ce mandement fut brûlé par la main 
du bourreau. Il ne reftait plus à cet ex-jéfuite 
Paulian qu'à traiter rex-jéfuite Nonotte de 
père de Téglilè , & à canonifer le jéfuite Afo. 
lagrida , le jéfuite ^Guignard, le jéfuite Gar- 
fief » le jéfuite Oldecom & tous les jéfuites à 
^ui D I E u a fait la grâce d'être pendus ou 
ecartelés : c'étaient tous de grand» métapby- 
fîciens , de grands filofbfo - théologiçns. 

Sbction troisième. 

V 

Les gens non-penfans 46mandent fou* 
vent aux gens penfans à quoi a fervi la pht. 
lolbphie. Les gens penfànç leur répondront: 
A détruire en Angleterre la rage religicufe^ 
qui fit périr le roi Charles I fur un échafiaut ; 
à mettre en Suède un archevêque dans l'inu 
puiifance de faire couler le fang de la . no- 
bleâe une bulle du pape à la main ; à main- 
tenir dans l'Allemagne la paix de la religioff , 
en rendant toutes les difputes théologiques 
ridicules > à éteindre enfin dans l'Efpagne le^ 
abominables bûchers de Tinquifition. 

Welches 5 malheureux Wclches j elle cnt- 
pèdie que des tems orageux ne produifeiiit 
une féconde Fronde , & un fécond Damms^^ 



Prêtres de Rome , elle voas force à fiippn* 
mer votre buite In Coma Domim , ce monu- 
ment d^impudence & de folie. 

Peuples , elle adoucit vos mœurs. Rois » 
cUe vous inftruit. 



DE LA FIN DU MONDE, 

LA plupart des philoCophes Grecs crurent 
le monde éternel dans fon principe , éter- 
nel dans fa diiréê. Mais pour cette petite par- 
tie du mondé y^e globe de pierre , de boue, 
d'eau i de minéraux , & de vapeurs , que août 
habitons » on ne favait qu'en penfer^ <»i b 
trouvait très deftrudible. On difait même 
qu'il avait été bouleverle plus d'une fois» 
& qu'il le ferait encore. Chacun jugeait du 
monde entier par fon pa)rs , comme une com- 
mère juge de tous 1^ hommes par foa 
quartier. 

Cette idée de la fin de notre petit nK)nde 
& de, (on renouvellement , frappa furtout ks 
peuples fournis à l'empire Romain , dans l'boc. 
reur des guerres civiles 4e Céfar & de Poxs- 
pie. Virgile J dans fes géorgiques , &it allu. 
fion à cette crainte généralement répanduî 
'4aas le commun peuple. 

Impia^ue aternam timuirukt fautda noSéMm 
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. L'uni versi étonné , que la terreur |M)ur(mt , 
Tremble de retomber dans réternelie nuit. 

Lucain s'exprime bien plus pofitivemcnt 5 
quand il dit : 

Hos , Cafar.^ populo j fi nunc non uffèrit ignis ^ 
Uni cum terris , uret cum gurguc ponti* 
Communis mundo Jupercjl ropis. 

Qu'importe du bûcher le trifte & faux honneur ? 
Le feu confumera le ciel , la terre , & l'onde^ 
Tout deviendra bûcher; la cendre attend le monde* 

Ovide ne dit- il pas après Lucrèce ? 

£Jfc quoque înfatis rtmlnifcitur adforc Umpus ^ 
Quo marc , quo tcllus , correptaque rcgia cçiU 
Ardeat y & mundi moUs operoj^ laboreL 

Ainfi Tont ordonné les defiins implacables. 
L'an* , la terre » & les mers » & les palais des Dieux; 
Tout fera conCumé d'un déluge de fçu^ 

Confultez Cicéron lui - même , le lage - Cici- 

^ ron. Il vous dit dans fon livre de la Nature 

râDeo^ ^f/ Dieux , le meilleur Hvre peut-être de tputc 

rum , lir. l'antiquité , fi ce n'eft celui des deVoirs' de 

fi. Thomme, appelle lès Offices ^iV&t : Jïbc cfUo 

eventurum nqfiri fut ont id , de quo pànetium 

addtibitare dicebant , ut ad extremum omnis 

TJiundus ignefcèret , aim , humore confumpto , 

neque terra alipojfet 9 neque remeare aer^ eu- 

fus ortus, a^ ùmni e^ufià , effc non.fojfet i 

ita 
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fia relinqui nihil prêter ignem , à quo rurfunf 
animante ac Dfio irenovatiQ mundi fief-et , aU 
que idem ornatus oriretur, „ Suivant les ftoïr 
,5 cièns, le monde entier ne fera que dû feu j 
,) Teau étant Gonfumée , plus d'aliment pouc 
',5 la terre ; l'air ne poura plus fc former» 
^ puifque c'eft de Teau qu'il reçoit fon être i 
,5 ainfi le feu reftcra feul Ce feu , étant DiBU, 
^y & ranimant tout, renouvellera le monde ^ 
^ & lui i;endra fa première beauté. ^* 

Cette phyfique des ftoïciens eft , commo 
toutes les anciennes phyfîques , aflèz abfurde^ 
Mais elle prouve que l'attente d'un enibrafer 
ment général était univerfel. 

Etonnez-vous encore davantage. Le grand 
^ Newton penfe comme Cicéron. Trompé par 
une faufl^ expérience de Boyle , il croit qutt Que& 
l'humidité du globe fe defleche à la longue^ tien à U 
& qu'il faudra que DiEU lui prête une main fij»4.^^^^ 
réformatrice , manum emendatricem. Voilà ^P^^f*^^ 
donc les deux plus grands - hommes de Tan- 
cienne Rome , & de l'Angleterre moderne, 
qui penfent qu'un jour le feu l'emporter^ 
fur l'eau. 

Cette idée d'un monde , qui devait périr, 
& fe renouveller , était enracinée dans le^ 
cœurs des peuples de l'Afie mineure , de la 
Syrie , dé l'Egypte , depuis'lcs guerres civile^ 
des fucceifçurs à' Alexandre. Celles des Rpr 
mains augmentèrent la terreur des nations, 
^^ui eu étaient les viétimes. ^lles attendaie^ 
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I4 deftrqâion de la terré ; & on efpérait une ' 
nouvelle terre , dont on ne jouirait pas. Les 
Jui& , et^clavés dans la Syrie , & d'ailleurs 
répatidus partout , furent faifîs de la crainte 
commune. ^ 

. Âuffi il ne parait pas que les Juifs fu0ent 
étonnés , quand Jésus leur difait , ' félon 
Matth. St. Matthieu , & St. Luc , Le ciel & la terre 
chtxxiv. fajferont. Il leur difait fouvent : Le régne dt 
Luc, ch. DiBU approche. Il prêchait l'évangile du 
xxu régne. 

J. Epitre St. Pierre annonce que l'Evangile a été prê- 
de Su ché aux morts , & que la fin du monde ap- 
^Pierre , proche. Nous attendons » dit - il , de nouveaux 
^ *^* cieux , ^ une nouvelle terre. 

lean ch. ^^' J^^^ » ^^"^ ^ première épitre , dit 5 
n»-j^! is! Il y ^ des " â - préfent plufieurs antechrijls y ce' 
qui nous fait connaître que la dernière beur^ 
approche. 

St. Luc prédit dans un bien plus grand dé- 
tail la fin du monde , & le jugement dernier* 
Voici fes parolci. 
Luc , ch. ^ Il y aura des 6gnes dans la lune & dant 
'"^'^ yy les étoiles 5 des bruits de la mer & des 
,3 flots ; les hommes , féchant de crainte , at- 
„ tendront ce qui doit arriver à l'univers en- 
^ tier. Les vertus des cieux feront ébran- 
^ lées. Et alors ils verront le ^Is de l'hom- 
^ me venant dans une nuée » avec grande 
^ puiflance , & grande majefté. En vérité» 
,» je v6u8 dis que la génération préfeiue ne 
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^ pafièra point , que tout cela ne s'acconw 
^ plifle. ^' 

St. Faut s'explique auflî fortement fur la - 
fin du monde dans fon épitre à ceux de Thet 
ialonique. „ Nous qui vivons , & qui vouf 
,5 parlons , ,nous ferons' emportés dans les 
^ nuées , pour aller au devant du Seigneur 
,j au milieu de l*air. " 

Selon ces paroles exprefles de Jésus, & de 
St. Paul, le monde entier Rêvait finir fous 
Tibère , ou au plus tard fous Néron. 

Ces prédidions allégoriques n'étaient pas 
{ans doute pour le teras où vivaient les évan- 
géliftes , & les apôtres. Elles étaient pour un 
tems à venir , que Dieu cache à tous les 
hommes. 

Tu ne quajîerîs {fcîre nef as ) qutm rnihi^ qiumtîbi 
Finem di dederint , Leuconfc ; neu Babylonios 
Tcntaris numéros ^ ut melius , quîdquid erit ,patL 

Il demeure toujours certain que tous les peu- 
ples alors connus attendaient la fin du mon- 
de , une nouvelle terre, un nouVeau cicL 
Fendant plus de (ix fiécles on a vu une muU 
titude de donations aux moines commençant 
par ces mots , AdventAnte mundi vefperQ , &c. 
La fin du monde étant prochaine , moi if(H4r 
le remède de mon ame , ^ pour prêtre point 
rangé parmi les boucs &c. , je donne telles 
terres à tel couvent. I^a crainte força les fott 
a f nridfiir les habiks. 

H ij 
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Les Egyptiens fixaient cette grande époque 
après trente - fix mille cinq cent années ré- 
volues. On prétend qu'Orphée TavriK fixée à 
cent mille & vingt ans. 

Vhillonen Flavien Jofeph aflure ipx'Adam 
ayant prédit que le monde périrait deux fois , 
l'une par Teau , & l'autre par le feu , les en- 
fans de Seth voulurent avertir les hommes 
de ce défàftre. Ils firent graver des obfer va- 
lions aftronomiques fur deux colonnes ♦ 
l'une de briques pour réfifter au feu qui de- 
vait confumer le monde , & l'autre de pierreç 
pour réfifter à l'eau , qui devait Je noyer. 

Jpfeph ajoute que la colonne de pierres 
fe voyait encore , de fon tems , dans la Syrie. 

On peut conclure , de tout ce que nous 
avons dit , qije nous favons fort peu de chofes 
du paflc, que nous favons aflez mal le préfent, 
rien du tout de l'avenir; & que nous devons 
nous en rapportera Dieu , maître de ces troii^ 
tems , & de l'éternité. 



FLATTERIE. 

JE ne vois pas un monument de flatterie 
dans la haute antiquité , nulle flatterie dans 
Héfiodem dans Homère. Leurs chants ne 
^nt ppint adrefles à un Grep élqvé ea quqk 
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<]ue dignité , ou à matfame fa femme , comme 
chaque chant des Saifons de Thompfon ' elt 
dédié à quelque riche , & comme tant d'épi<- 
tres en vers oubliées , font dédiées en Ângle^ 
terre â des Bbmmes ou à des dames de confidé-^^ 
dation 9 avec un petit éloge & les armoiriea 
du patron ou de la patrone à la tète d& 
Touvrage. ^ ^ 

Il nV a point de flatterie dans 'Démojlhènel 
Cette feqon de demander harmonieulement' 
l'aumône commence , fi )e ne me trompe , à 
Piyidaré. On ne peut tendre la main plus 
cmph^itiquement; ^ 

Chez. les. Romains , il me femble^que la 
grande flatterie date depuis Augujle. Jujles^. 
Céfar iBut à peine le teriis d'être flatté. D ne 
nous refte aucune épitre dédicatoire à Sylla^' 
à Marins , àf Carbon , ni à leurs femmes , ni. 
à leurs maîtreflfeç. Je crois bien que Ton pré** 
fentâ die mauvais ver's à Lucullus & à^ Pom-^ 
fée r mais Dieu merci nous ne les avons pas. 

C'eft un grand fpedacle de voir Cicéron » 
régal de Céfar en dignité , parler devant lui 
en avocat pour un roi de la Bithinie &^de 
la petite Arménie , nommé Déjotar , ifccâfé 
de loi avoir drefle des embûches , & nîefiie' 
d'avoir voulu l'aflaflSner. Cicéron comme;ice 
par avouer qu'il eft interdit, en fa préfence. 
B l'appelle lô vainqueur du monde , m%r^i*i 

H iij ' 
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or^/> terrcarum. Il Je flafte ; mais cette adula- 
tion ne va pas encor jufqu'à ta baffeffe j il 
lui tefte quelc^ue pudeur. 

C'eft avec Augufle qu'il n'y a plus de mefure. 
Le fénat lui décerne rapothéofe de fon vivant. 
Cette flatterie devient le tribut ordinaire payé 
riux empereurs fiiivans ; ce n'eft plus qu'un 
ftik ordinaire. Perfonne ne peut plus être 
flatté quand ce. que l'adulation a de plus ou« 
tré eft devenu ce qu'il y a de plus commun. 

Nous n'avons pas eu en Europe de grands 
tnonumens de flatterie' jufqu'à Louis XIV i 
fon père Loyfs XIII fut très peu fèté ; il n'eft 
queftion de lui que dans ' une ou deux odes 
de Malherbe. Il l'appelle à la vérité- félon la 
coutume , Kot 4e plus grand des rois , comme les 
poètes efpagnols le difent au roi d'Efpagne ; 
& les poètes anglais Lauréat au roi d'Angle- 
terre ; mais la meilleure part des louanges eft 
toujours pour le cardinal de ' Richelieu , 

Dont l'ame toute grande eft une aœe hardie , 
Qui pratique ù bien l'art de nous fccourir , 
- Que pourvu qu'il foit cru , nous n'avons maladie 
Qu'il ne fâche guérir, a ) 

Ççur Louis XIV, ce fut un déluge de flat- 
ter^. Il ne reflemblait pas à celui qu'on 

a ) Ode de Malherbe. Mais pourquoi Richelieu ne 
guériKlait-il pas Malherbe de la maladie de faire de^ 
Vers fi plats ? 
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prétend avoir été étouffé foiis les feuilles de 
rofes qu'on lui jettait. Il ne s'en porta que 
mieux. 

La flatterie quand elle a quelque^^ prétex- 
tes plauGbles , peut n'être* pas auilî perni» 
cfeufe gu'on le dit. Elle encourage quelque- 
fois aux grandes chofes -, mais l'excès eft 
vicieux comme celui de la latyre. 

La Fontahh a dit , & prétend avoir dit 
après Efope 

On ne peut trop louer trois fortes de perfonnes ^ 
Les Dieux , fa maitreffc & fon roi. 
Efope le difait : j'y foufcris quant à moi. 
Ce ibnt maximes toujours bonnes. 

Efope n'a rien dit de cela , & on ne voit 
point qu'il ait flatté aycun roi , ni aucune 
femme. U ne faut pas croire que les rois 
fuient hien flattés de toutes Usflattefies dont 
on les accable. La plupart ne viennent pas 
î^fqu'à eux. 

Une fottife fort ordinaire eft celle des 
orateurs qui fe fàtigilent à louer un prince 
qui n'en^ faura jamais rien. Le comble de 
Fopprobre eft qu'Ovide ait loué Augufte en 
datant de Ponts. 

Le comble du ridicule pourait bien fe 
trouver dans les complimens que les prédica* 
teurs adrelTent aux rois quand ils ont le bon- 

heur de jouer devant leurs majeftés. ^u rivi^ 

H.»» . 
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rntd 5 révh^id père Gaillard prédicateur dti 
roi : Ah ! révérend père , ne préches-tu que 
j^our le roi ? es-tu comme le finge de la foire 
(^ui ve fautait que pour lui? 

ê 

FLEUVES. 

ILs ne vont pas à la mer avec autant d^ 
rapidité que les hommes vont à l'erreur. 
Il n'y a paà lorigtems qu^oil a ^reconnu que 
tous les fleuves foilt produits par les neiges 
éternelleis iqui couvrent les cimes des hautes 
hiontagnes ; ces neiges par les pluies , ces 
jpluies par les vapeurs de la terre & des 
hlers î & qu'iinfî tout eft lié dans la nature. 

J'ai vu dans mort enfance foutcnir des 
Ihèfes où Pon* prouvait que les fleuves & 
toutes les fontaines venaient de la mer. C'était 
le fentiment de toute l'antiquité. Ces fleu^ 
vas pafTaient dans de grandes cavernes , & 
de là fe diftribuaient dans toutes les parties 
du monde. 

Lorrqu'^r//?/^ va pleurer la porte de fes 
abcyies cljez Cirme fa mère , dcefle, de là 
petite rivfère Enipce en ThefTalie , la rivière 
le fépare d'abord & formei deux montagnes 
d'eau à droite & à gauche pour le recevoir 
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felon l'aticien «fage ^ après quoi il voit cetf 
belles & Imigfues grottes par lefquelles paflènts 
tous les fleuves de la terre •, le Pô qui det 
cend du mont Vifo en Piémont & qui tra- 
vcrfè ritalie,le Teveron qui vient de FApen* 
tiin , le Phafe qui combe du Caucafè dantf 
la mer Noire , &c. 

Virgile adoptait là une étrange gjhyfiquc t 
elle ne devait au moins ètçe permife qu'aux 
poètes* 

Ces Idées furent toûjouts (î accréditées, 
^ue le Tajfe , quinze cent ans •après , imita 
entièrement Virgile dans fon quatorzième 
bhant , en imitant bien plus heureufement 
VAri&Jle.^ Un vieux magicien chrétien mené 
fous terré les deux chevaliers qui doivent 
l'amener Keitàud d'entre les bras à^Armide, » 
comme Melijfe avait arraché Roger aux caret 
fes iVAldne, Ce bon vieillard tait defcendre 
Renaud dans (k grotte d*où partent tous lei 
fleuves qui arrofent notre terre. C'eft dom- 
înage que les fleuves de l'Amérique ne s'y 
trouvent pas. Mais puifqiie le Nil , le Danu- 
be, la Seine; le Jourdain , le Volga ont leur 
fourcê dans cette caverne , cela fuiîit. Ce 

Sp'il y a de plus conforme ericor à la phy- 
ique des anciens , c'eft que cette caverne eft 
au centre de la terre. 

Après avoir avoué qUe les rivières vieil* 
iaem des montagnes , & que les unes & le^ 
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autres font des pièces eflentielles à la grande 
machine *, gardons-nous des iyftèmes qu'on 
£iic journeliement. 

Quand Maillet imagina que la mer avait 
formé les montagnes , il devait dédier fort 
livre à Cyrano Je Bergerac. Quand on a die 
que les £[randes chaines de ces montagnes 
s^étendent d'orient en occident , & que la 
plus grande partie des fleuves court toujours 
auiîî à tocôident , on a plus confulté Tefprit 
ilyftématique que la nature. ^ 

A regard des montagnes , dét)arque2 au 
cap de Bonne-Efpérance , vous trouvez une 
chaîne de montagnes qui régne du midi au 
nord jufqu'au Monomotapa. Peu dç gens fè 
font donnés le plaifir de voir ce pays , & de 
voyager fous la ligne en Afrique. Mai^ 
Calpé & Abila regardent diredlement le no»di 
& le midi. De Gibraltar au fleuve de la 
Guadiana , en tirant droit au nord , ce font 
dés montagnes contigues. La nouvelle CaC 
tille & l'a vieille en font couvertes , toutes 
les diredions font au fud au nord , ci^mnie 
celles des montagnes de toute TAméric^ue. 
Pour les fleuves , ils coulent en tout fens , 
félon la difpofition des terrains. 

Le Guadalquivir va ,dï^oit au' fud depuis 
Villa - nueva jufqu'à St. Lucar. La Guadiana 
de même depuis Bada)os. Toutes les rivières 
dans le golphe de Vexiife , excepté le fù i 



Fleuves. 123 

le jettent dans la mer vers le midi, t'cff 
la direélion du Rhône de Lyon à fon embou« 
chure. Celle de la Seine cft au nord-nord-oueft* 
Le Rhin depuis Râle court droit au fepten* 
trion. La Meufe de même depuis fa fource 
jufqu'aux terres inondées. L'Efcaut de même. 

Pourquoi donc chercher à fe tromper » 
cour avoir le plaifir de faire des fyftèmes , 
& de tromper quelques ^î^norans ? qu'en 
reviendra. t. il quand on aura fait accroire 
à quelques gens bientôt détrompés , que tous 
les fleuves & toutes les montagnes font diri- 
gés de Torient à Toccident , ou de Toccident 
i Torient ; que tous les monts font couverts 
d'huitres , ( ce qui n'eft aflurément pas vrai ) 
qu'on a trouvé des pncres de vaifleaux fur 
Ja cime des mdntagties de la Suiile , que ces 
montagnes ont été formées par les courans 
de rOcéan > que bs pierres à chaux ne font 
autre chofe que des coquilles ? Quoi ! faut-il 
traiter aujourd'hui la phyfique comme les 
anciens traitaient l'hiftoire ? . 

Pour revenir aux flciives , aux rivières , ce 
^'il y a de mieux à faire , c'eft de prévenir 
kurs inondations ; c'efl; de faire des rivières 
fiouvelles , c'efl: • à - dire , des canaux , autant 
que Pentreprife efl praticable. Ceft un des 
plus grands fervices qu'on puifle rehdre à une 
nation. Les canaux de l'Egypte étaient auffi 
néceflaires que les pyramides étaient inutiles. 
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Quant à la quantité d'eau que les lits des 
fleuves portent , & à tout ce qui^regarcje le 
calcul, lifez Tarticle Fleuve de Mr. à'Alembert^ 
H e(t , comme tout ce qu'il a fait , clair ^ 
précis , vrai , écrit du ftile propre au fujet ^ 
il n'emprunte point le ftile du Télémaque pour 
parler de phyfique. 
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QU'eft-ce que la foi? Eft-ce de croîrd 
ce qui paraît évident ? Non ; il m'eft 
évident qu'il y a un Etre néceflaire , éternel , 
fuprême , intelligent. Ce n'eft pas là ;le la 
foi , c'eft de la raifon. Je n'ai aucun mérite 
à penfer que cet Etre éternel , infini , que 
je connais comme la vertu, la bonté même, 
veut que je fois bon & vertueux, ^a foi con* 
fifte à croire non ce qui femble vrai , mais 
ce qui femble faux à ffotre entendement. Les 
JVfiatiques ne peuvent croire que par la»fol 
le voyage de Mahomet dans les fept planè- 
tes, les incarnations du Dieu i*b,de Vitfnous 
de Xaca , de Brama , de Sammonocodom , 
&c. &c. &c. .Ifs foumettent leur entende- 
ment, ils tremblent d'examiner , ils ne veu* 
lent être ni empalés , ni brûlés 9 ils difent s 
Jo crois. 
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Nous fommes bien éloignés de faire ici 1^ 
moindre allufîon à la foi catholique. Non- 
feulement nous la vénérons , mais nous l'a- 
vons : nous ne parlons que de la foi men- 
fongère des autres nations du moncje , de 
cette foî qui n'eft pas foi , & qui ne confiftç 
qu'en paroles. 

Il y a foi pour les chofes étonnantes , & 
k fol pour les chofes contradidloires & im- 
poflîbles, 

Vitfnou s'eft incamé cinq cent fois, ceU 
cit fort étonnant j mais enfin ,- cela n'eft pa$ 
phyfîquement impofEble. Car fi Vitfnok ^ 
une ame , il peut avoir mis fon ame dans 
cinq cent corps pour fe réjouir. t*Indien , 
à la vérité , n'a pas une foi bien vive , il 
n'eft pas intimement perfuadé de pes méta- 
morphofes. Mais enfin , il dira à fon bonze , 
J'ai la foi ; vous VQulez que Vitfnou ait pafle 
par cinq cent incarnations , cela vous vaut 
cinq cent roupies de rente 5 à la bonne heu- 
re ; vous irez crier contre moi , vous mç 
dénoi^cercz , vous ruinerez «ion commerce 
fi je n'ai pas la foi. Eh bien , j'ai la foi , & 
voilà de plus dix roupies que je vous donne. 
Uindien peut jurer à ce bonze qu'il croit , 
fans foire un foux ferment î car après tout 
il ne lui eft pas démontré que Vitfnou n'eft 
|)as venu cin^ cerit fois dans les Indes, 



Mats ule bonze exige de lui qu'il croyc 
une chofe contradidloire , impoflible , que 
deux & deux font cinq , que le même corps 
peut être en mille endroits différens', qu'être 
(8c n'être pas c'eft précifément la même chofe , 
alors , fi rindien dit qu'il a la foi » il a menti i 
& s'il jure qu'il croit , il fait un parjure. Il 
dit donc au bonze , Mon révérend père , je 
ne peux vous aflurer que je crois ces ablur- 
dités làv> quand elles vous vaudraienc dix 
mille roupies de rente au lieu de cinq cent 

Mon fils , répond le bonze , donnez vingt 
roupies , & Dieu vous fera la grâce de croire 
tout ce que vous ne croyez point. 

Comment voulez • vous , répond l'Indien , 
que Dieu opère fur moi ce qu'il ne peut opé- 
rer ftirlui-mêmlc? Il eft impollîble que DiByj 
feflè ou croye les contradidoires. Je veux 
bien vous dire , pour vous faire plaifir , que 
je crois ce qui eft obfcur j mais je ne. peux 
vous dir-e que je crois l'irapofliîble. D i B u 
Yeut que nous foyons vertueux , & non pas 
qi)e nous ibyons abfurdes. Je vous ai donné 
dix roupies , en voilà encor vingt , croyez à 
trente roupies > foyez homme de bien fi vous 

pouvez , & ne me rompez plus la tête. 

I 

f 

Il n'en ^eft pas ainfi des chrétiens j la foi 
qu'ils ont pour des chofes qu'ils n'entendent 
pas eft fondée fur ce qu'ils entendent ; ils ont 
des motifs de crédibilité. Jesus-Chkist a Ëdt 
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ées miracles dans la Galilée , donc nous de- 
vons croire tout ce qu'il a dit. Pour lavoir 
ce quHl a dit , il faut confulter l'églife. L'églife 
a prononcé que les livres qui nous annoncent 
Jesus-Christ font autentiques. Il faut doiic 
croire ces livres. Ces livres nous difent que 
qui n'écoute pas l'églife doit être regardé 
comme un publicain ou comme un payen; 
donc nous devons écouter l'églife ; donc nous 
devons lui foumettre notre raifon , non par 
une crédulité enfantine ou aveugle , mais 
par une croyance docile que la raifon même 
autorife. Telle eft la foi chrétienne , & fur- 
tout la &)i romaine , qui eft la foi par ex. 
cellence. 
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QU'eft - ce que la folie ? c'eft d'avoir des 
penfées incohérentes & la conduite de 
même. Le plus fage des hommes véutril cbo- 
naître la folie ? qu'il réflédiiflè fur la mar- 
che de fcs idées pendant fes rêves. S'il a 
une digeftion laborieufe dans la nuit, mille 
idées incohérentes l'agitent ; il femble que 
]a nature nous puniflè d'avoir pris trop d'à- 
limens , ou d'en avoir fiiit un mauvais choix , 
«u nous donnant des penfées -, car ogii ne perife 
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guères en dormant que dans une mauvaiCi 
digeftion^ Les rêves inquiets font récllenien* 
une folie pailàgère. 

La folie pendant la veille , eft de même 
une maladie qui empêche un homme néceC» 
fairement de penfer & d'agir comme les au- . 
très. Ne pouvant gérer fbn bien , on Tin^ 
terdit i ne pouvant avoir des idées conve- 
nables à la fociété , on l'en exclut ; s'il eft 
dangereux , on l'enferme ; s'il eft furieux , on 
le lie. Quelqu^ois on le guérit par les bains 9 
par la faignée, par le régime. 

Cet homme n'eft point privé d'idées -, il en 
^ conune tous les autres' hommes pendant la 
veille , & fouvent quand il dort. On peut dor 
mander comment fon ame fpirituelle , immor- 
telle , logée dans fon cerveau , recevant tou- 
tes les idées par les fens très nettes & très dif- 
tindes , n'en porté cependant jamais un juge-r 
ment fain ? Elle voit les objets comme l'ame . 
à^AriJïoteSi de Platon , de Locke & de New^ 
ton les voyaient ; elle entend les mêmes fons , 
elle a le même fens du toucher 5 comment 
donc recevant les perceptions que les plus 
fages éprouvent , en fait - elle un af&mblage 
extravagant fans pouvoir s'en difpcnfer ? 

Si cette fubftancc fimpl^e & éternelle a pouc 
fcs adions les mêmes inftrumens qu'ont les 
âmes des cerveaux les plus fages , elle doit 
raifonner comme eux. Qui peut l'en empê- 
cher ? Je conçois bien à tpiite force que fi- 
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nion fou voit du rouge , & les (âges du bleu > 
fi quand les fages entendent de la mufique, 
mon fou entend le braïement d'un âne; fî 
quand ils font au fermon , mon fou croit être 
à la comédie *, (i quand ils entendent oui , il 
entend non 5 alors fon a me doit penfer au 
rebours des autres. Mais mon fou a les mê- 
mes perceptions qu'eux ; il n'y a nulle raî- 
fon apparente pour laquelle fon ame ayant 
reçu par fes fens tous fcs outils , ne peut 
en faire d'ufage. Elle eft pure, dit-on, elle 
n'eft fuJQtte par elle-même à aucune infir- 
mité y la voilà pourvue de tous les fecours 
néceflaires : quelque chofe qui fe pafle dans 
fon corps , rien ne peut changer fon eifence : 
cependant on la mène dans foti étui aux pe- 
tites . maifons. 

Cette réflexion peut faire foupçonner que 
la faculté de penfer donnée de Dieu à l'hom* 
me, eft fujette au dérangement comme les 
autres fens.^ Un fou eft un malade dont le 
cerveau pâtit , comme le goutteux eft uij ma- 
lade qui foufFre aux pieds & aux mains y il 
penfait par le cerveau , comme il marchait 
avec les pieds , fans rien connaître ni de fon 
pouvoir incompréhenfible de marcher, ni de 
fon pouvoir non moins incompréhenfible de 
penfer. On a la goiitte au cerveau comme 
aux piedsi Enfin ajJrès mille raifonneméns , 
il n'y a peut - être que la foi feule qui puifli 

Sixième fartic» I 
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nous convaincre qu'une fubftance fimp^e & 
immatérielle puiflè être malade. 

Les dodles ou les dodleurs diront au fou; 
Mon ami » quoique tu ayes perdu tô fens 
commun , ton amç efl: auffi fpirituelle , auS 
pure » auffi immortelle que la nôtre ; mais 
notre ame eft bien logée , & la tienne l'eft 
mal 'f leè fenêtres de la maifon font bouchées 
pour elle ; l'air lui manque » elle étouffa Le 
fou , dans fes bons momens , leur répon- 
drait , Mes amis , vpus fuppofez à votre or-^ 
dinaire ce qui eft en queftion. Mes fenêtres 
font auffi bien ouvertes que les vôtres , puifl 
que je vois les mêmes objets , & quç j'en- 
tends les mêmes paroles : il faut donc^ npcef- 
fairerr^enf que mon ame fâffe un mauvais 
ufage de fes fens , ou que mon ame ne foit 
elle . même qu'un fens vitié , une qualité dé- 
pravée. En un mot , ou mon ame eft folle 
par elle - même , ou je n'ai point d'ame. 

Un des dodeurs pourra répondre : Mon 
confrère. Dieu a créé peut-être des âmes 
folles , comme il a créé des âmes fages. Le 
fou répliquera ; Si )e croyais ce que vous me 
dites 5 je ferais encor plus _fou que .je ne le 
fuis. De grâce , vous qui en favcz tant , di- 
tes- moi pourquoi je fuis fou ? -> 

Si les docteurs ont encor un peu de fçns $ ils 
lui répondront , Je. n'en fais rien. Ils ne corn- 
prendront pas pourquoi une cervelle a dç% 
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idées incohérentes ; ils ne comprendront pas 
mieux pourquoi une autre cervelle a des 
idées régulières & fui vies. Us fe croiront ià« 
ges , & ils feront auffî fous que lui. 

Si le fou a un bon moment , il leur dira p 
Pauvres mortels qui ne pouvez ni connai. 
tre la caufe de mon mal ni le guérir , trem« 
ble2 de devenir entièrement femblables à moi 9 
& même de me furpaflcn Vous n'êtes pas 
de meilleure maifon que le roi de France 
, Charles VI , le roi d'Angleterre Henri VI , & 
l'empereur Venceshs , qui perdirent la feculté 
de raifonner dans le même fîécle. Vous n'a. 
vez pas plus d'efprit que Blaife Pafcaly Jac^ 
ques Abadie & Jonathan Swift , qui font tous 
trois morts fous. Du moins le dernier fonda 
pour nous uu hôpital. Voulez- vous que j'aille 
vous y retenir une place ? 

NB. Je fuis fâche pour Hippoarate qu'il ait 
prefcrit le fang d'ânon pour la folie , & en- 
cor plus fâché que le Manuel des dames dile 
qu'on guérit la folie en prenant la galle. 
Voilà de plaifântes recettes > elles paraiflênt 
inventées par les malades. 
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IL n'y a point, d'ancienne fable , de vieille 
abfurdité que quelque imbécille ne renou- 
Velle , & même avec une hauteur de maiore» 

I ij 
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pour peu que ces rêveries antiques ayent été 
autorifées par quelque auteur ou ctaffique ou 
théologien. ^ 

Lycophron ( autant qu'ail m*en fôuvicnt ) 
rapporte qu^une horde , de voleurs qui avait 
été juftement condamnée en Ethiopie par le 
roi A9ifan à perdre le nez & les oreilles , 
s'enfuit jnfqu'aiux cataradles du Nil , & de 
là pénétra jufqu'au défèrt de Sabîe , dans le- 
quel elle bâtit enfin le temple de Jupiter 
Antmon. 

Lycophron j & après lui Théopompe ^ raconte 
t" que ces brigands réduits à la plus extrême 

mifère , n'ayant ni fandales , ni habits , ni 
meubles , ni 'pain , s*aviférent d'élevef une 
ftatue d'or à Jupiter. Cette (la tue fut corn- 
mandée le foir , & faite pendant la nuit. Uu 
membre de Tuniverfîté qui eft fort attaché 
à Lycopfjràn & aux voleurs éthiopiens , pré** 
tend que rien n'était plus ordinaire dans la 
vénérable antiquité que de jetter en fonte 
une ftatue d'or en une nuit , & de la réduire 
cnfuite en poudre impalpable en la jettant 
dans le feu. 

Mais , où ces pauvres gens qui n'aVaient 
pas de chauilès avaient-ils trouvé tant d'or ?— » 
Comment , monfieur , dit le favant , oubliez- 
vous qu'ils avaient volé de quoi acheter toute 
l'A&ique , & que les pendants d'oreille de 
leurs filles valaient feuls neuf milhons eincj 
cent mille livres au cours de ce jour *i 
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DVccordr; maïs il faut un peu ^e prépa- 
ration pour fondre une ftatue j Mr.- le Moine 
a employé plus de deux ans à faire celle de 
LoîiUXir. 

Oh î notre Jupiter Ammon était hautdfe 
trois pied^ tout au plus. Allex- vous- en chez 
un potier d'étain , ne vous fera- t-il pas fîx 
affiettes en un feul jour ? 

Monfieur, une ftatue de Jupitev eft plus 
difïictVc à faire que des adîîéttes. d'étain j & 
jfe doute même beaucoup que vos voleurs, euC» 
fent de qpoi fondre aulîî vite des affiettes ; 
quel qu'habiles larrons qu'ils ayent ,été. Il 
n'eft pas vraifemblable qu'ils enflent avec eux 
Tattirail néceflaire à un potier ; ils devaient 
commencef par avoir delaTarine. Je refpede 
fort Lycoplyyon ,• mais ce profond Grec & (es 
' comm^ta^ups eneor plus creux que lui , pon- 
nailïètit fî peu les arts , ils font fi favans dans» 
tout ce qui eft inutile , fi ignorans dans tout 
ce qui concerne les befoins de h vie-, les 
choies d'ufage , les profèffions , les métiers, 
]|/es travaux journaliers , que nous prendrons 
cette bcéafion de leur apprendre comment on 
}ette en fonte une figure de métal. Ils nt 
trouveront cette opérât ioniri dAtuB^ycoptyron , 
ni dans Manetlyon , ni dansyfrtapa», ni même 
dans'la Somme de 5^. Tfcoa;/ax. ' 

I ^. Oà fait un modèle en' terre graflè^ 

J2^. on couvre ce modèle d'un moule eu 

I vÇ) 
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plâtre 9 en ajuftant les firagmens de plâtre lef 
fins aux autres. 

30. Il faut enlever par parties , le moule 
de plâtre , de deflus le modèle de terre; 

4^. On rajufte le moule de plâtre encpr par 
parties , & on met ce moule à la pla(!b du mo»' 
dèle de terre. 

f ^. Ce moule de plâtre étant devenu une 
érpèce de modèle , on jette en dedans de la 
cire fondue , reçue auifi par parties > elle entre 
dans tous les creux de ce moule. 

Ç^. On a grand foin que cette cire foît par. 
tout de répaiflèur qu'on veut donner au métal 
dont la fiatue fera faite. 

7?. On place ce moule ou modèle dans uti 
creux qu'on appelle fbjfe , laquelle àôîl être 
à-peu-près du double plus profonde que la 
figure que Ton doit jetter en fonte. 

g^.^ II faut pofer ce moule dans ce creux fur. 
,ucie grille de fer , élevée de dix-huit pouces 
pour une figure de trois pieds , & étabUr cette 
grille fur un maifif. 

9^. Aflujettîr fortement fur cette grîlfe . 
des barres de fer droites ou penchées , lelon 
que la figure Texîge ; lefquelles barres de 
fer ^ s'approchent de la cire d'environ ûx 
lignes, , 
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10^. Entourer chaque barre de fer de fil 
d'archal , de forte que tout le vide foit rem* 
pli de ce fil de fer^ 

11^. Remplir de plâtte & de briques piles 
tout le vide qui eft entre les barres & la cire 
de la figure^ comme auili le vide qui eft entre 
cette grille & le maflif de briques qui la {btf « 
tient > & c'eft ce qui s^appelle le noyau. 

12^. Quand tout cela eft bien refroidi, 
l'artifte enlève le moule de plâtre qui cou- 
vre la cire , laquelle cire fefte , eft réparée 
à la main , & devient alors le modèle de 
la figure > & ce modèle eft (butenu par Tar- 
fuature de fer & par le noyau dont on a parlé. 

13^. Quand ces préparations font ache- 
vées , on entoure ce hiodèle de cîre de bâtons 
perpendiculaires de cire , dont les uns s'ap- 
pellent des jets i 8c les aijitres des ivents. Ces 
jets & ces évents defcendent plus bas d'un 
pied que la figure » & s'élèvent auflî plus 
qu'elles , de manière que les évents font plus 
hauts que les jets. Ces jets font entrecoupés 
par d'autres petits rouleaux de cire qu'on 
apçtellç foumijfeurs ^ placés eu, diagonales de 
bas en haut entre les jets & le modèle auquel 
ils font attachés. Nous verrous au numéro 
i7 de quel ufage font ces bâtons de cire. 

14®. On paflè fur le modèle , fur les évents 
& fur les jets quarante à cinquante couches 

I iiij 
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d'une eau graflè qui eft fortie de la compo^ 
fition d'une terre rouge , & de fiente de che^ 
vai macérée )>e]ldant une année entière -y 8ç 
ces couches durcies forment une enveloppe 
d'un quart de pouce. 

iç®. Le modèle , les évents & les jets ainfi 
difpofés , on entoure le tout d'une enveloppe 
comporée de cette terre , de fable rouge , de 
bourre & de cette fiente de cheval qui a été 
bien macérée , le tout paîtri dans cette eau 
grafle. Cet enduit forme une pâte molle , maisr 
{biide & réfiftante au feu.- 

i6^. On bâtit tout au tour du modèle 
un mur de maçonnerie ou de brique , & entre 
le modèle & le mur on laifle en bas l'efpace 
d'un cendrier d'une profondeur proportion* 
née à la figure. 

17^. Ce cendrier eft garni de barres de 
fer en grillage. Sur ce grillage on pofe de peû- 
tes bïiches de bois que Ton allume , ce qui 
forme tiii feu tout , autour du moule , & qui 
fait fondre ces bâtons de cire tout couverts 
de couches d'eau grafle , & de la pâte dont 
nous avons pa»!é numéros 14 & iç ; alors la 
cire étant fondue il refte les tuyaux de cette 
pâtefolide, dont les uns font les jets & les 
autres }es évents & les fournifleurs. C'eft par 
les jets & les fournifleurs que le métal fondu 
encrera , & c'eft par les évents que l'air for- 
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tant empêchera la matière enflammée de tout 
détruire. 

18^. Après toutes ces difpofitîons , on fait 
fondre fur le bord de la fofle le métal dont on 
doit former la ftatue. Si c'eft du bronze , on 
fc fèrt du fourneau^ de briques doublçs } fi 
c'eft de Por , on fe ferè de plufieurs creufets : 
lorfque la matière eft liquéfiée par l'adion 
du feu , on la lâiflè couler par un canal 
dans la fofle pir^arée. Si malheureufemenc 
elle rencontre des bulles d'air , tout eft dé- 
truit avec firacas , & il feut recommencer plu- 
fieurs fois. 
» 

19^. Ce fleuve de feu qui eftdefcendu au 
creiix de la fofle , remonte par les jets & par 
ks fournifl^eurs , entre dans le moule & en 
remplit les creux. Ces jets , ces fourniflèurs 
& les évents ne font plus que des tuyaux 
formés par ces quarante ou cinquante cou- 
chés de Peau gralfe & de cette pâte dont on les 
a longtenw enduits avec beaucoup d'art & de 
patience , & c'eft par ces branches que le métal* 
liquéfié & ardent , vient fe loger dans la ftatue. 

20^. Quand le métal éft bien refroidi , on 
retire le tout. Ce n'eft qu'une maflè aflez 
informe dont il faut enlever toutes les afpé- 
rités , '& qu'on répare avec divers inftrumens. 

J'omets beaucoup d^autres préparations que 
Meiïîeurs les dicyclopédiftes , & furtout Mr, 
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JXierot , ont expliquées bien imeax qoe )a 
ne pourais faire , dans leur ouvrage qui doil» 
éternifer tous les arts avec leur gloire. Mais 
pour avoir uqc idée nette des procédés de 
cet art , il faut voir opérer. Il en eft diifî 
dans tous les ^arts , depuis le bonnetier jus- 
qu'au diamantaire. Jamais perfonnc n'apprit 
dans un livre ni à faire des bas au métier » 
ni à brill^nter des diamans , ni à faire de$ 
tapifleries de haute -lifle. Les arts & mé- 
tiers ne s'apprennent que par l'exemple & 
leT travail. 

Ayant eu le deflein de faire élever une 
petite ftatue équetlre du roi en bronze dan$ 
une ville qu'on bâtit à une extrémité duro]raU« 
me , je demandai , il n'y a pas longtems , au 
Phidias de la France • à Mr. Pigal , combien 
il lui faudrait de tems pour faire feulement 
le cheval de trois pieds de haut ^ il me répon- 
,dit par écrit, je demande fix. mois au moins* 
J'ai fa déclaration datée du 3 Juin 1770. 

Mr. . . . .' ancien profeflfeur du collège Du- 
pleifis , qui en fait fans doute plus que Mr. 
Pigal fur l'art de jetter des figures en fonte, 
a écrit contre ces vérités dans un livre inti* 
tulé , LetWes de qiielqim juifs Portugais ^ 
Allemands , avec des réflexions critiques » & un 
petit commentaire extrait d'un plus grand. A 
Paris chez Laurent Prault 1^69 ^ avec apprêt 
hatiou £^ privilège du roL 
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Ces lettres ont été écrites fous le nom de 
Mrs. les juifs Jofeph Ben Jonathan , Aarot% 
Mathataïy & David Winker. 

Ce profeflèur fecrétaire des trois juifs , dit 
dans Â lettre féconde : ^ Entrez feulement , 
„ monfieur , chez le premier fondeur ; je 
,, 'VOUS réponds , que fi vous lui fourniflèz 
„ les matières dont il pourait avoir befoin , 
^ que vous le preiftez & que vous le payes 
„ bien , il vouy fera un pareil ouvrage en 
yy moins d'une femaine. Nous n'avons pas 
„ cherché longtems , & nous en avons trou- 
,5 vé deux qui ne demandaient que trois jours. 
„ Il y a déjà loin de trois jours à trois mois , 
3|, & nous ne doutons pas que fi vous cher- 
,5 chez bien , vous pourcz en trouver qui le 
^ ,5 feront encore plus promptement. 

Monfieur le profeflèur fecrétaire des juifs 
n'a confulté apparemment que des fondeurs 
d'aflîettes d'étain , ou* d'autres petits ouvra- 
ges qui fe jettent en fable. S'il s'était àdrefê 
à Mr. figal ou à Mr. Le Moine , il aurait un 
peu changé d'avis. 

C'eft avec la même connaifïànce des arts 
que ce monfieur prétend que de réduire l'or 
en poudre en le brûlant pour le rendre pota- 
ble , & le faire avaler à toute une nation , 
-efl: la chofe du monde la plus aifée Sç la plus 
ordinaire en chimie. Voici comme il s'ex* 
ftime : 
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„ Cette poflU^ilité de rendre I^or potal^le 
y a été répétée céilt fois depuis Sthal & Sé-^ 
yy nac , dans les ouvrages & dans les leçons 
jy de vos plus célèbres chimiftes , d'un ^a- 
jy row, d'un Macquer &c. ; tous font d'accord 
jy fur ce points Nous n'avons' aduellemcnt 
35 fous les yeux que la nouvelle édition de 
la chimie de Le Fêvre. ïl l'enfeigne com- 
me tous Jes autres 5 & il ajoute que rien 
„ n'eft plus certain , & qu'on ne peut plus 
avoir là deflfus le moindre doute. 

Qu'en penfez-vous , mônfieur ? le témoî* 
,9 gnage de ces habiles gens ne vaut^l pas 
9, bien celui de vos critiques. Et de quoi s'à- 
„ vifent auflî ces incirconcis ? ils ne favent 
9» pas de chimie , & ils fe mêlent d'en parler j 
yy ils juraient pu s'épargner ce ridicule. 

„ Mais vou? , monfieur , quand vous 
„ tranfcriviez cette futile objedion , igno- 
„ riez- vous quelle dernier chimifte ferait 
en état de la réfuter ? La chimie n'eft pas 
votre fort , on le voit bien : auffi la bile 
de Rouelle s'échauffe , lès yeux s^Uument ^ 
„ & fon dépit éclate lorfqu'il lit par nazard 
99 ce ^ue vous^ en dites en qudques endroits 
„ de vos ouvrages, faites des vers % mon- 
„ fleur , 8c laiflez-là l'art' des Pott & des 
;,* Margraff: , 

^ „ Voilà donc la principale objeâîon de 
M vos écrivains ; celle qu^jls avançaient avec 
^ le plus de confiance , plehiement dctcuite. ** 
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Je ne fais fi Mr. le fecré taire de la lyna- 
gogue fe connaic en vers , mais alfurémem-il 
ne fe connaît pas en or. J'ignore lî Mt. RoueUe v 
fe met en colère quand on n'eft pas de fou 
opinion , mais ie ne me mettrai pas en colère 
cont;te Mr. le fecrétairé 5. je lui dirai avec ma 
tolérancè^ordinâire , dont je ferai toujours pro- 
feffion , que je ne le prierai jamais de me 
fervir de fecrétairé , attendu qu'il fait parler 
fcs maîtres , Mrs. Jofeph , Mathatou^ & David 
Winker , en francs ignorans. ( Voyez l'arti- 
cle Juif.^ 

Il s'agiflait de favoir fi on peut , fans mira- 
cle, fondre une figure d'or en une feule nuit, 
& réduire cette figure en poudre le lendemain, 
en la jettant dans le feu. Or , monfieur le 
fecrétairé , il faut que vous fâchiez , vous & 
.maître jilièoron votre digne panégyrille , qu'il 
«ft impolfible de pulvérifer l'or en le jettant 
au feu y l'extrçme violence du feu le lique. 
fie , mais ne le calcine point, 

C'efl; de quoi i| efl; queflion-; monfieur le 
fecrétairé y j'ai fouvent réduit de l'or en pâte 
avec du mercure , je l'ai diifous avec de l'eau 
régale , mais je ne l'ai jamais calciné en le 
brûlant. Si on vous a dit que Mr. , Rouelle 
calcine de l'or au feu ,• on s'çft moqué de 
vous , ou bien on vous a dit une fottife que 
vou^ ne deviez pas répéter , non plus que tou- 
tes celles que vous tranfcrivez fur for potables 

; 
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Uor potable eft une chartatanerîé ; c'eft 
une friponnerie d'impofteur qui trompe le 
peuple : il y en a de pluûeurs elpèces. Ceux 
qui vendent leur or potable à des imbécil- 
les , ne font pas entrer deux grains d'or 
dans leur liqueur ; ou s'ils en mettent un 
peu 9 ils Tdnt diâbus dans de Peau régale , 
& ils vous jurent que c'eft de l'or potable 
fans acide ; ils dépouillent Tor autant qu'ils 
le peuvent de fon eau régale i ils la char- 
gent d'huile de romarin. Ces préparations 
font très dangereufes , ce fotit de véritables 
poifons i & ceux qui en vendent méritent 
d'être réprimés. 

Voilà , monfîeur , ce que c'eft que vottc 
or potable, dont vous parlez un peu au ha- 
sard , ainfî que de tout le refte. 

Cet article eft un peu vif , mais il eft vrai 
& utile. Il faut confondre quelquefois Figno* 
rance orgueilleufe de ceis gens , qui croient 
pouvoir parler de tous les arts , parce qu'ils 
ont lu quelques lignes de St. Augufiin. 



FORCE EN PHYSIQUE. 

4 

QU'eft-ce que force ? où réfîde . t - elle ? 
d'où vient- die? périt- elle ?, fubfîfte- 
t-elle toujours la même ? 
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« 

On s'cft complu à nommer force cette 
peiant'eur qu'exerce un <!brps fur un autre. 
Voilà uae boule de deux cent livres. 5 elle 
t[ft fur ce plancher \ elle le prefle , dit • on , 
avec une force de deux cent livres. Et vous 
appeliez cela une force morte. Or , ces mots 
de force & de morte n^ font- ils pas contra* 
diâoires ? ne vaudrai^il pas autant dire mort 
vivant , oui & non ? 

Cette boule pèfe j d'où vient cette pefan- 
teur ? & cette pefanteur eft - elle une force ? 
Si cette boule n'était arrêtée par rien , elle 
fe rendrait diredlement au centre de la terre. 
D'où lui vient cette incompréhenfible pro- 
pnete ? 

Elle eft fbutenuè 'par mon plancher ; & 
vous donnez à mon plancher libéralement la 
force d'inertie. Inertie fignifie ina&ivité , 
impuijfance. Or , n'eft.il pas fingulier qu'on 
donne à l'intpuiflànce le nom de force ? 

Quelle eft la force vive qui agit dans votre 
bras & dans votre jambe ? quelle en eft la 
fource ? comment peut-on fuppofer que cette 
force fubfîfte quand vous êtes mort ? va-t-elle 
fc loger ailleurs comme un homme change 
de maifon. quand la fienne eft détruite. 

Comment a-t-on pu dire qu'il y a toujours 
égalité de forces dans la nature ? il fendrait 
donc qu'il y eût toujours égal nombre d'hom* 
mes où d'êtrçs aâifs équivalens. 
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Pourquoi un corps en mouvement com-^ 
munique -t - il fa fqrce à un corps qu'il re^i- 
contre ? 

Ni la géométrie , ni la mécanique , ni la 
métaphyfique ne répondent à ces queftions. 
Vettt-on remonter au premier principe de 
la force des corps & du mouvement , iUfao- 
dra remonter cncor à un principe fupérieur» 
Pourquoi y af-t-il quelque chofe ? 

yORCBMi<3ANiaUE. 

On préfcnffe tous les jours des projets pour 
augmenter la force dés machines qui font en 
ufage , pour augmenter la portée des bou- 
lets de canon avec moins de poudre , pour 
élever des fardeaux fans peine , pour defle- 
cher des marais en épargnant" le tenis & Tar* 
gent, pour remonter promptement des riviè- 
res fans chevaux ; poiir élever facilement 
beaucoup d'eau & pour augmenter Taétivité 
des pompes. 

Tous ces fefeurs de projets font trompés 
' eux-mêmes les premiers , comme Lofs le fut 
par fon fyftème^ 

' Un bon niatématicîen , pour prévenir ces 
continuels abus , a doryié la règle fuivante ; 

Il faut dans toute machine confidérer qua- 
tre quantités, i^. La puidance du premier • 
moteur , foit homme , foit cheval > foit l'eau , 
m le vent , ou le feu. 

a^. La: 
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2^. La vitefle de ce premier moteur dans » 
un tems donné. 

3 ^. La pefanteur ou r éfiftance de la matière 
qu'on veut faire mouvoir. 

4^« La viteile de cette matière en mou- 
vement dans le même tems donné. 

De ces quatre quantités le produit des deux 
premières eft toujours égal à celui des deux 
dernières , ces produits ne font que les quan- 
tités du mouvement. 

Trois de cfs quantités étant connues f on 
trouve toujours la quatrième. 

Un machinifte , il y a quelques années » 
préfenta à ThôteUde-ville de Paris , le modèle 
en petit d'une pompe par laquelle il aâurait 
qu'il élèverait à cent trente pieds de hauteur , 
cent mille muids d'eau par jour, \Sn muid 
d'eau pèfe cinq cent foixante livres , ce font 
ànquante-Hx millions de livres qu'il faut 
élever en vingt - quatre heures , & fix cent 
quarante - huit livres par chaque féconde. 

Le chemin & la viteflè font de cent trente 
pieds par féconde. 

La quatrième quantité eft le die^nin , ou 
la viteiîè du premier moteur. 

Que ce moteur foit un cheval , il fait trois 
pieds par féconde , tout au plus. 

Multipliez ce poids de fix cent quarante, 
hmc livres par cent trente pieds d'élévation » 
auquel on doit le porter i vous aurez quatre- 

Sixième fattiç. K 
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« vingt quatre mille deux cent quarante 9 Ie& 
quels divifes par la viteâè qui elt trois , vous 
donnent vingt - huit mille quatre - vingL 

U iàut donc que le moteur ait une torce 
de vingt-huit mille quatre -vingt pour élever 
Teau dans une féconde. 

La force des hommes n'eft eftimée que 
vingt*cinq livres , & celle des chevaux de cent 
foixante & quinze. 

Or comme il faut élever à chaque féconde 
une force de agogo , il réfulte de^ que pour 
exécuter la machine propofée à l'hôteLde- ville 
de Paris , on avait befoin de onze cent vingt- 
trois hommes ou de cent foixante chevaux, 
encor aurait- il fklu fuppofer que la machine 
jpût fans frottement. Plus la machine eft gran- 
de , plus les firottemens font conûdérables 9 
ils vont fouvent à un tiers de la force mou« 
vante ou environ i ainfi il aurait falu deux 
cent treize chevaux , ou quatorze cent quatre- 
vingt dix - fept hommes. 

Ce n'eft pas tout s ni les hommes , ni les 
chevaux ne peuvent travailler vingt- quatre 
heures fans manger *& fans dormir. Il eût 
donc falu doubler au moins le nombre des 
hommes , ce qui aurait exigé 2994 hommes » 
ou 4,26 chevaux. 

Ce n'eft pas tout encor ; ces hommes & 
ces chevaux en douze heures doivent en pren» 
dre quatre pour manger & fe reppfer. Ajou- 
tez donc ua tiers > il aurait falu à Tinven- 
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teur de cette belle machine l'équivalent dd 
f^8 chevaux, ou 3992 hommes, - 

Le célèbre maréchal de Saxe tomba dans 
le même mécompte , quand il conftruifit une 
galère qui devait remonter la rivière de Seine 
en vingt - quatre heures , par le moyen de 
deux chevaux qui devaient faire mouvoir des 
rames. 

Vous trouvez dans Thiftoire ancienne de 
Tiollin , remplie d'ailleurs d'une morale judi^ 
cieufe , les paroles fuivantes : 

„ Archimède fe met en devoir de fatisfaire 
^ la jufte & raifonnable curioiité de fou 
,3 parent & de fon ami Hieron rei de Syra- 
^ cufe. Il cnoifit une des galères qui étaient 
dans le port , la fait tirer à terre avec beau- 
coup de travail & à force d'hommes , y 
„ fait mettre fa charge ordinaire , & par 
,, deflus fa charge autant d'hommes qu^elle 
,3 en peut tenir* Enfuite {e mettant à quel. 
^ que diftance , ailîs à fon aife , fans travail , 
^ fans le moindre effort , en remuant feu* 
„ lement de la main le bout d'une machine 
^ à pluûeurs cordes & poulies qu'il avait 
^ préparée , il ramena la galère à lui par terre 
,3 auffi doucement » & aufH uniment que 
,3 elle n'avait fait que fendre les flots. " 

Que l'on confîdère après ce récit , qu'une 
galère remplie d'hommes ^ chargée de fe$ 
mats , de fes rames » & de fon poids ordi? 

K ij 
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naîre 9 devait pefer au moins quatre cent mille 
livres i qu'il &lait une force (iipérleure pour 
h tenir en équilibre & la faire mouvoir s que 
cette force devait être au moins de quatre 
cent vingt mille livres , que les frottemens 
pouvaient être la moitié de la puiflance em- 
ployée pour foulever un pareil poids , que 
par conféquent la machine devait avoir en- 
virop fix cent vingt mille livres de force. 
Or on ne fait guères jouer une telle machine 
en un tour de main , fans le moindre effort. 

Ceft de Flutarque que Teftimable auteur 
de rhiftoire ancienne a tiré ce conte. Mais 
quand Plutarque a dit une chofe abfurde, 
tout ancien qu'il eft » un moderne ne doit 
pas la répéter. 



FRANC , ou FRANQ j FRANCE, 
FRANÇOIS , FRANÇAIS. 

L'Italie a toujours confervé fon nom, 
malgré le prétendu établiflèment d'jF- 
née qui aurait dû y laifler quelques traces de 
la langue , des caradlères & des uiages de 
Phrygie , s'il était jamais venu avec Acathe , 
Chante & tant d'autres dans le èanton de Ro- 
me alors prefque défert Les Goths , les Lom- 
i)ards, les Francs, les Allemands ou Germains 
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iquî envahirent Tltalie tour-à*tour , lui lait 
ierent au moins fbn nom. 

Les Tyriens , les Africains , les B^omains , 
les Vandales , les Vifigoths , les Sarraiins ont 
été les maîtres de rEfpagne les uns après lès 
autres î le nom à'Efpague eft demeuré. La 
Germanie a toujours confervé le fien 5 elle 
y a joint feulement celui d* Allemagne qu'elle 
n'a reçu d'aucun vainqueur. 

Les Gaulois font prefque les feuls peuples 
d'Occident qUi ayent perdu leur nom. Ce 
nom était celui de Walch ou Wuekh i les Ro- 
mains fubftituaicnt toujours un G au W 
qui eft barbare ; de Welche ils firent Galli^ 
Galtia. On diftingua la Gaule celtique , la bèl- 
gique , Taquitanique , qui parlaient chacune 
un jargon différent. Voyez Langue. 

Qui étaient & d'où venaient ces Franqs, 
lefquels en très petit nombre & en très peu 
de tems s'emparèrent de toutes les Gaules que 
Céfar n'avait pu entièrement foumettre qu'eQ 
dix années ? Je viens de lire un auteur qui 
commence par ces mots : Les Francs dont nous 
Jefcendons. Eh mon ami , -qui vous a dit que 
vous defcendez en droite ligne d'un Franc ? 
Hildvic ou Clodvic que nous nommons Cla^ 
•vis , n'avait probablement pas plus de vingt 
mille hommes mal vêtus & mal armés quand 
il fubjugua environ huit bu dix millions de 
Welches ou Gaulois tenus en fervitude par 
trois ou quatre légions romaines. Nous n'a» 

K ii^ 
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^ns pas une fbule tnaifon en France qui puîSSi 
foucnic , je ne dis pas la moindre preuve , 
mais la moindre vraifemblance qu'elle ait un 
Franc pourfon origine. 

Quand des pirâtes des bords de la mef 
. Baltique vinrent au nombre de fepe ou huit 
mille tout au plus * fe &ire donner la Nor^. 
ftiandie en fief & la Bretagne en arrière -fief, 
laiilërent-ils des archives par lefquelles ott 
puiflè faire voir qu'ils font les pères de tous 
les Normands d'aujourd'hui ? 

Il y a bien longtems que Ton a cru que 

pTi xu. les Franqs venaient des Troyens. AmmiéH 

MAr'ceîlin qui vivait au quatrième fiécte , dit i 

Selon plujieurs anciens écrivains , des troupes 

de Troypis fugitif s s^ établirent fur les bords du 

déferts. Paflè encor pour Enéet 

aifépent chercher un alyie au 

Méditerranée j mais Frmaits fils 

'ait trop de chemin à faire' pouc 

uâèldorp, Vorms, Ditz , Aldved, 

inbeiftein , &c. 

••e ne doute pas que les Franqs 

t d*abord retirés en Macédoine , 

ayent porté les armes fous yité- 

. îs avoir combattu fous Pfiam. Le 

id en fait ion compliment à l'em- 

'■S le ùermatii^ite. 

_raphe de Ravenne , moins fàbu- 

l»ux , aflîgncla première habitation de la 

horde des Franqs parmi les Cirabtes , au de- 
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là âc r£lbe , vers la mer Baltique. Ces Franqs 
poliraient bien être quelques reftes de ces 
barbares Cimbres défaits par Marius : 8c le 
lavant Leihnitz eft de cette opinion. 

Ce qui eft bien certain , c^efl; que du tems 
de Canfiantin il y avait au delà du Rhin des 
tordes de Franqs ou Sicambres qui exer- 
. ^ent le brigandage. Us fe rafifemblaient fous 
des capitaines de bandits , des chefs que les 
hiftoriens ont eu le ridicule d'appeller Rois i 
Conftantin les pourfuivit lui-même (ifans leurs 
repues , en fit pendre plufieurs , en livra 
d'autres aux bêtes dans Pamphithéatre de 
Trêves pour fon divertiâement s deux de 
leurs prétendus rois nommés Afcaric & JRo- 

Îwfe périrent par ce fupplice i c'eft fur 'quoi 
es panégyriftes de Ccmjlantin s'extafient i & 
iiir quoi il n'y avait pas tant à fe réerier. 

La prétendue loi falique » écrite , dit- on 9 
par ces barbares , eft une des ablurdes chi» 
mères dont on nous ait jamais bercés. VL 
ferait bien étrange que les Franqs enflent écrit 
dans leurs iQarais un code confidérable , & 
que les fj:ançais n'euflent eu aucune coutu^ 
me écrite qu'à la fin du règne de Charles VIL 
Il vaudr^t autant dire que les Algonquins 
& les Chicachas avaient une loi par ecritîi 
Les hommes ne font jamais gouvernés par 
des loix autentiques confignées dans les mo- 
numens publics , que quand ils ont été rat 
lèmblés dans des villes > qu'ils ont eu une 
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police réglée , des archives & tout ce qui cà^ 
raâérife une nation civilifée. Dès que vous 
trouvez un code dans une nation qui était 
barbare du tems de ce code , qui ne vivait 
que de, rapine & de brigandage » qui n'avait 
pas une ville fermée j foyez très fûrs^ que ce 
code eft fuppofé & qu'il a été fait dans des 
tems très poftérieurs. Tous les fophifmes > 
toutes, les fuppofîtions n'ébranleront jamais 
cette vérité dans Pefprit des fages. 

Ce qu'il y a de plus ridicule , c'eft qu'on 
nous donne cette loi falique en latin « com* 
me fi des fauvages errans au delà du Rhin, 
avaient appris la langue latine. On la fup- 
pofe d'abord rédigée par Clavis , & on le mt 
parler ainfi : 

Lorfque la nation iltufire des ^ Francs- était 
encor réputée barbare^ les premiej'S Je.cette na^ 
tion diBèrent la loi falique. On choifit parmi 
eux quatre des principaux , Vifogqft , Bodogaft , 
Sologajl ^ Vindogafi , &c. 

Il eft bon d'obferver que c'eft ici la fable 
de La Fontaine : 

Notre magot prit pour ce coup 

Le nom d'un port pour un nom (l'homme. 

Ces noms font ceux de quelques cantons 
Franqs dans le pays de Vprms. Quelle que 
foit l'époque où les coutumes nommées ki 
falique ayeat été rédigées fur une ancienne 
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tradition , il eft bien certain que les Franqs 
ti'étaient pas de grands légiflateurs. 

Que voulait dire originairement le mot 
Traytq ? Une preuve qu on n'en fait rien du * 
tout , c'eft que cent auteurs ont voulu le de. 
vinen Que voulait dire Hun , Alain , Goth , 
Welche , Picard ? Et qu'importe ? 

Les armées de Clovis étaient - elles toutes 
compofées de Franqs ? il n'y a pas d^apparence. 
Onlderic le Franq avait &it des courfes juC 
qu'à Tournay. On dit Clcyvis fils de Childeric 
& de la reine Bazine femme du rôi Bazin. 
Or Bazin & Bazine ne font pas apurement 
des noms allemands , & on n'a jamais vu la 
moindre preuve que Cloruis ftit leur fils. Tous 
les cantons Germains élifaient leurs chefs ; 
& le canton des Franqs avait fans doute 
élu Clodvic ou Clovis , quel que fïit fon père. 
Il fit fôn expédition dans les Gaules , comme 
tous les autres barbares avaient entrepris les 
leurs 4ans Pempire Romain. 

Croira. t- on de bonne foi que l'Hérute 
Odo furnommé Acer par les Romains , & 
connu parmi nous fous le nom d'Odoacre^ 
n'ait eu que des Hérules à fa fuite , & que Gen^ 
ferif n'ait conduit en Afirique que des Van- 
dales ? Tous les miférables fans profeiEon 
& fans talent qui n'ont rien à perdre , & 
qui elpèrent gagner beaucoup , ne fe joi- 
gnent « ils pas toujours au premier ^capitainç 
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de voleurs qui lève Tétendart de la deftruc* 
tion ? 

Dès que Clovis eut le moindre fuccès ^ Tes 
troupes furent groffies fans doute de tous les 
Belges qui voulurent avoir part au butîti; 
& cette armée ne s'en appella pas moins 
Yarmée des Francs. L'expédition était très 
aifée. Déjà les Vifi^oths avaient envahi un 
tiers des Gaules , & les Burgundiens un au« 
tre tiers. Le refte ne tint pas devant Clovis» 
Les Franqs partagèrent les terres des vaincus » 
& les Welches les labourèrent. 

Alors le mot Franq fignifia un poffejfeur 
libre , tandis que les autres étaient elclaves. 
Delà vinrent les mots defranchife & à^affraju 
cbir i je vous fais franq , je vous fends hom- 
me libre. Hàkfirancalenus r tenant librement \ 
franq aleu , franq dad , franq chameUi 
& tant' d'autres termes moitié latins , moi- 
tié barbares , qui compoferent fi longtems 
le malheureux patois dont on fe fèrvit en 
France. 

Delà un firanq en argent ou en or , pour 
exprimer la monnoie du roi des Franqs , ce 
qui n'arriva que longtems après , mais\qui 
rappellait l'origine de la monarchie. Nous 
difons encor ving^ froftcs , vingt livres , & 
cela ne fignifie rien par foi- même ; cela ne 
donne aucune idée ni du poids , ni du titre 
de l'argent , ce n'eft qu'une expreflîon vague 
par laquelle les ignotans ont prefque toujours 
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été trompés , ne fâchant en effet combien 
ils recevaient » ni combien ils payaient réeU 
leitient» 

Charlentagne Ae fe regardait pas comme un 
Franq » il était né en Auftrafie , & parlait la 
langue allemande. Son origine venait êH Ar- 
nold évêque de Metz , précepteur de Dago» 
hert. Or ^ un homme choifi pour précepteur ,* 
n'était pas probablement un Franq. Ils fe* 
laient tous gloire de la plus profonde igno- 
rance 5 & ne connai£&ient que le métier de» 
armes. Mais ce qui donne le plus de poids k 
Topinion que Chcarkmagne regardait les Franqs 
comme étrangers à lui , c'eft l'article IV d'un 
de fes capitulaires fur fes métairies : Si les 
Francis , dit. il , commettent quelques délits danr 
nos pojfejfîons , qu^ils foient jugés fuivant 
leurs loix. 

La race Carlovingienne pafla toujours pour 
allemande 5 le pape Adrien I T, dans fa lettre 
aux archevêques de Mayence , de. Cologne 
& de Trêves , s'exprime en ces termes r&- 
marquables : V empire fut transféré des Grecs 
aux Allemands. Leur roi ne fut empereur qu'a» 
près avoir été couronné par le pape . . . Tout 
fe que F empereur pojpde , il le tient de nous. 
Et comme Zacharie 4onna F empire Grec aux 
Allemands , nous pouvons donner celui des AL 
lemands aux Grecs. 

Cependant la France ayant été partagée 
m orientale & en occidentale , & l'oriejjtale 



étant TAuflirafie , ce nom de France prévalu* 
au point que » même du tems des empereurs 
Saxons » la cour de Conftantinople les appel- 
lait toujours prétendus empereurs Franqs^ 
comme il fe voit dans les lettres de l'évê- 
que Luitprand envoyé de Rome à 'Conftan- 
tinople. 

De la nation Française. 

. LoBfque les Francs s'établirent dans le pays 
àes premiers Welchs , que les Romains ap- 
pellaient GalUa , la nation fe trouva com- 
pofée des anciens Celtes ou Gaulois fubju- 
gués par Céfar , des familles Romaines qui 
s'y étaient établies , des Germains qui y 
avaient déjà fait des émigrations , & enfin 
des Francs qui fe rendirent maîtres du pays 
fous leur chef Clovis. Tant que la monar- 
chie qui réunit la Gaule & la Germanie fub. 
fifta , tous les peuples depuis la fource du 
Vefer jufqu!aux mers des Gaules , portèrent 
le nom de Francs. Mais lorfqu'en 843 » siu 
congrès de Verdun , fous Charles le chauve > 
la Germanie & la Gaule furent fëpar.ées , le 
nom de Francs refta aux peuples de la France 
occidentale , qui retint feule lemom de France. 
On ne connut guères le nom de Français 
que vers le dixième fiécle. Le fond de la na. 
tion eft de familles Gauloifes , & les traces 
du caradère des anciens Gaulois ont tou- 
jours fubiifté. 
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En effet , chaque peuple a fon caracftère 
comme chaque homme ; & ce caradère gêné, 
rai eft formé de toutes les reflemblatices que 
la nature & l'habitude ont mifes entre les 
habitans d'un même pays , au milieu des 
variétés qui les diftinguent. Ainfî le caradè* 
re , le génie , l'efprit français , réfultent de 
cç que les différentes provinces de ce royau- 
me ont entre elles de femblable. Les peuples 
de la Guienne & ceux de la Normandie dif- 
fèrent beaucoup : cependant on reconnaît en 
eux le génie français , qui forme une nation 
de ces différences provinces > & qui les diftin- 
gue au premier coup d'œil , des Italiens & 
des Allemands. Le climat & le fol impriment 
évidemment aux hommes » comme aux ani- 
maux & aux plantes , des marques qui ne 
changent point. Celles qui dépendent '<lu gou- 
vernement , de la religion , de l'éducation , 
s'altèrent. C'eft là*le nœud qui explique com- 
ment les peuples ont perdu une partie de 
leur ancien caractère & ont confervé l'autre. 
Un peuple qui a conquis autrefois la moitié 
de la terre , n'efl plus reconnaiilable aujour- 
d'hui fous un gouvernement facerdotal : mais 
le fond de fon ancienne grandeur d'ame 
fubûfte encore » quoique caché fous la fai- 
bleiTe. 

Le gouvernement barbare des Turcs g 
énervé de même les Egyptiens & les Grecs ;, 
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(ans avoir pu détruire le fond du caraâère & 
la trempe de refprit de ces peuples. - 

Le fond du Fran(;ais eft tel aujourd'hui , 
qwe Céfar a peint le Gaulois , promt à {e 
réfoudre , ardent à combattre , impétueux 
dans l'attaque, fe rebutant aifément. Céfar ^ 
Agatias , & d'autres , difent que de tous les 
barbares , le Gaulois était le plus polL II e(l 
encore , dans le tems le plus civilifé , le modèle 
de la politeâè de fes voifins. 

Les habitans des côtes de la France furent 
toujours propres à la marine : les peuples de 
la Guienne compofèrent toujours la meilleure 
infanterie : ceux qui habitent les campagnes 
de filois & de Tours ne font pas , dit le Tajfe , 

• • • Gente rohufla , e fatîcofa^ 
La terra molle , e lieta , e diUttofa 
Simili a fe gli abitator ^ produce» 

Mais . comment concilier le caraâère d|es 
Farifîens de nos jours , avec celui que Tem* 
pereur Julien » le premiei; des princes & des 
hommes après Marc-Aurèle » donne aux Pari- 
Cens de fon tems ? S aime ce peuple , dit- il • 
dans fon Mifopogoii , farce qiîHl ejl fériewc 
Ç^ févère comme moi. Ce férieux qui femble 
banni aujourd'hui d'une ville immenfe , deve* 
nue le centre des plaifirs , devait régner dans 
une ville alors petite , dénuée d'amufemens : 
l'efprit des Parifiens ^ changé en cela > malgré 
le climat. 
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UafHuence du peuple , Topulence , ToUî* 
veté , qui ne peut s'oœuper que des plaifîrs 
& des arts , & non du gouvernement , ont 
donné Ma nouveau tour d'efprit à un peuple 
entier. 

Comment expliquer encore par quels degrés 
ce peuple a pafle des fureurs qui le caraéléri- 
fèrent du tems du roi Jean , de Charles VI 9 
de Charles IX , de Henri III, & de Henri IV 
même , à oette douce facilité de mœurs que 
l'Europe chérit en lui ? Ceft que les orages 
du gouvernement & ceux de la religion ppuC 
fèrent la vivacité des efprits aux emportemens 
de la faâion & du fanatifme.; & que cette 
même vivacité , qui fubliftera toujours , n'a 
aujourd'hui pour objet que les agrémens de 
la fociété. Le Parifien eft impétueux dans 
fes plaiûrs , comme il le fut autrefois dans 
fes foreurs» Le fond du caradlère , qu'il tient 
du climat , efl: toujours le même. S'il cultive 
aujourd'hui tous les arts dont il fut privé fi 
longtems , ce n'eft pas qu'il ait un autre 
efprit 5 puifqu'il n'a point d'autres organes } 
mais c'eft qu'il a eu plus de fecours ^ & ces 
fecours il ne iè les eft pas donnés lui-mê- 
me , comme les Grecs & les Florentins, 
dbez qui les arts font nés comme des fruits 
naturels de leur terroir : le Français les 9 
reçus d'ailleurs ; mais il a cultivé heureu- 
ièment ws plantes étrangères s & ayant 
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tout adopté chez lui , il a prefque tout per-* 
fèâionné. 

Le gouvernement des Français futH^'abord 
telui de tous les peuples du nord : tout fe 
réglait dans les afTemblées générales de la 
nation : les rois étaient les chefs de ces aâem- 
blées K& ce fut prefque la feule adminiftra- 
tion des Français dans les deux premières 
races , jufqu'à Charles le fimple. 

Lorfque la monarchie fut démembrée dans 
la décadence de la race Carlovingienne , lorfl 
que le royaume d'Arles s'éleva , & que les 
provinces furent occupées par des vaâaux peu 
dépendans de la couronne , le nom de Frofu 
çais fut plus reftreint > fous Hugues - Capet , 
Robert 9 Henri & Philippe , on n'appella Fraiu 
çais que les peuples en deçà de la Loire. On 
vit alors une grande diverfité dans les mœurs, 
comme dans les loix des provinces demeu- 
rées à la couronne de Frâ^nce. Les feigneurs 
particuliers qui s'étaient rendus les maîtres 
de ces provinces , introduiGrent de nouvelles 
coutumes dans leurs nouveaux états. Un Bre- 
ton 9 un habitant de Flaildres , ont aujour- 
d'hui quelque conformité , malgré la différence 
4e leur caradlère , qu'ils tiennent du fol & du 
climat : mais alors ils n'avaient entr'eux pref- 
que rien de femblable^ 

Ce n'efl guèrcs que depuis François I , 
que Ton vit quelque uniformité dans les 

mœurs 
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mœurs & dans les ufàges. La cour ne corn* 
xnença que dans ce tems à fervir de modèle 
aux provinces réunies > mais eh général , l'im* 
pétuofîté dans la guerre , & le peu de difci- 
pline , furent toujours le caraélère dominant 
de la nation. 

La galanterie & la politeile commencèrent 
à diftinguer les Français fous François L Les 
mœurs devinrent atroces depuis la mort de 
François II. Cependant au milieu de ces hor- 
reurs , il y avait toujours à la cour une poli* 
teâè que les Allemands & les Anglais s'effor- 
çaient d'imiter. On était déjà jaloux des 
Français dans le refte de l'Europe , en cher- 
chant à leur reflembler. Un perfonnage d'une 
comédie de Shakefpear dit , qu'/r toute force on 
peut être poli , fans avoir été à la cour de 
France. ^ 

Quoique la nation ait été taxée de légèreté 
par Céfar & par tous les peuples voifins ^ ce- 
pendant ce royaume fi longtems démembré , 
& fi fouvent prèt^à fuccomber , s'eft réuni 
& foutenu principalement par la fagefle des 
négociationis , PadreâTe & la patience , mais 
furtout par les divifions de l'Allemagne , & 
de l'Angleterre. La Bretagne n'a été réunie 
au royaume , que par un mariage ; la Bour- 
gogne , par droit de mouvance , & par l'habi-t 
leté de Louis XU\q Dauphiné, par une dona* 
don qui fut le fruit de la politique ; le comté 

Sixième partie. L 
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de Touloufe ^ par un accord foutenu d'une 
arm^e ; la Provence , par de Targent. Un 
traité de paix a donné TAlface ; un autre traké 
a donné la Lorraiite. Les Anglais ont été 
chafles de France autrefois , malgré les vic- 
toires les plus (ignalées i parce que les rois 
de France ont fu temporiier & profiter de 
toutes les occalîons favorables. Tout cela 
prouve que fi ]a jeun^ FrançaiTe eft légè« 
re , les hommes d'un âge mur qui la gouver- 
nent » ont toujours été très -fages. Encore 
aujourd'hui la magiftatupe, en général , a des 
mœurs févères , comme du tems à^Awrilien. 
Si les premiers fuccès en Italie du tems de 
Charles VIII , furent dûs à rimpétuofîté guer- 
rière de la nation , les difgraces qui les fut* 
virent vinrent de l'aveuglement d'une cour 
qui n'était compoiee que de jeunes gens. 
François I ne fut malheureux que dans fà 
jeuneâe , lorfque tout était gouverné, par des 
favoris de fon âge s & il rendit fon royaume 
floriâànt dans un âge plus avanqé. 

Les Français fe fervirent toujours des 
mêmes armps que leurs voifins ; & eurent à 
peu près la même difcipline dans b guerre. 
Ils ont été les premiers qui ont quitté l'ufage 
de la lance & des piques. La bataille d'Yvri 
commença à décrier l'ufage des lances , qui 
fut bientôt aboli j & fous Louis XIV \ les 
piques ont été oubliées. Ils portèrent des 
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tuniques & des robes jufqu'au feiziéme fiécle. 
Ils quittèrent fous Louis le jeune Tufage de 
laifler croître la barbe , & le reprirent fous 
François I $ & on ne commença à fe rafer 
enUérement que fous Louis XIV. Les habil- 
lemens changèrent toujours , & les Fran(;ais 
au bout de chaque fiécle , pouvaient prendre 
les portraits de leurs ayeux pour des portraits 
d'étrangers. 

Langue française. 

Il ne nous refte aucun monument de la 
langue des andens Welches, qui fefaient» 
dit - on , une partie des peuples Celtes , ou 
Keltes , eipèce de fauvages, dont on ne con* 
nait que le nom , & qu'on a voulu en vain 
illuftrer par des &bles. Tout ce qu'on fait» 
eft que les peuples , que les Romains appeÛ 
laient Galli , dont nous avQns pris le nom de 
Gaulois , s'appellaient Welches , c'eft le nom 
qu'on donne encore aux Fran(;ais dans la 
baflè Allemagne , comme on appellait cette 
Allemagne y Teutch. 

La province de' Galles , dont les peuples 
font une colonie de Gaulois ', ,n!a d'autre nom 
5[ue celui de JVelch. ' ^ 

Un refte de l'ancien patois s'eft encore 
confervé chez quelques ruftres dans cette 
province de Galles , dans la bafle Bretagne, 
dàtfs quelques villages de France. 

L ij 
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Quoique notre Tangue {bit uue corruptîatt 
de la latine , mêlée de quelques expreuions 
grecques , italiennes , etpagnoles , cependant 
nous avons retenu plufieurs mots , dont Pô* 
rigine parait être celtique. Voici un petit ca- 
talogue de ceux qui (ont encore d'ufage , & 
que le tems n'a prefque point altérés. 

A. 

Abattre » acheter , adiever , afibller , aller » 
aleu , firanc - aleu. 

B. 

Bagage , bagarre , bague , bailler , balaïer , 
ballot , ban , arrière - ban , banc , banna^ , 
barre , barreau , barrière , bataille , bateau » 
battre , bec , bègue , béguin , béquéê , bé- 
queter , berge , berne , bivouac , bléche , bled , 
blefler , bloc , blocaill» , blond , bois , botte » 
bouche , boucher , bouchon , boucle , bri- 
gand , brin , brize de vent , broche , brouil- 
ler , brouflailles , bru , mal rendu par belle-61Ie. 

Cabas , caille , calme , calotte ^ chance , 
chat, claque , cliquetis , clou , 'coëffe , coi > 
coq 9 couard i couette » cracher , craquer » 
cric, croc, croquer. 

D. 

, Oa , cheval , nom qui s'eft con&rvé parmi 
les ênfansi dada » d'abord ^ dague »'âanJt^» 



^evîs , devife , devifer » digue , dogue , drap p 
drogue , drôle. 

E. 

Echalas , ef&oi , embarras , épave , eft , 
ainfi que ^)ueft , nord , & fud. 

F. 

Fifire, flairer , flèche , fou , fracas , ^p. 
per ) firafque^ fripon , firîre , &oc. 

G. 

GabeUe , gaillard , gain , galland , galle, 
garant , garre ^ garder , gauche , gobelet; , ^o- 
/ bet , gogue , gourde , goufle » gras , grelot , 
gris , gronder , gros , guerre , guetter. 

H. 

Magdïà i halle , hahe , hanap , hanneton , 
liaquenée , haraflèr , bardes , harnois , havre , 
hazard , heaume , heurter , hors , hucher , 
huer. 

L. 

Ladre , laid , laquais , leude , homme de 
pied,i logis , lopin ^ lors , lorfque , lot , lourd. 

M. 

Magazin r maille , maraut , marche , maré- 
chal , marmot , marque , mâtin , mazette , 
mener , meurtre., morgue , moue , moufle^ 
mouton. 

L ^ 
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• N. 

Nargue , narguer , niais. 

O. 

Ofche , ou hoche , petite entaillure que les ^ 
boulangers font encore à de petites biaguet-» 
tes pour marquer le nombre des pains qu'ils 
fourniâènt , ancienne manière de tout comp- 
ter chez les Welches. C'eft ce qu'on appelle 
encore taille. Oui , ouf. 

p. 

Palefroi , pantois , parc , piafiè , piailler , 
picoren 

R. 



• 



Race , racler > radotter , ranqon , rat , ra- 
tiflèr ) regarder , reiîifler , requinquer , rêver» 
rinfer , ruque , roâe « ruer. 

S. 

« 

SaUîr , faifon ) falaire , falle , favate , foin » 
fot , ce nom ne contenait* il pas un peu à 
ceux qui Pont dérivé de l'hébreu ? comme fi 
les Welches avaient autrefois étudié à Jéru* 
falem. Soupe, 

Talut , tanné , couleur ; tantôt ^ tappe , tic^ 
trace , trappe , trapu » traquer, qu'on rfa pas 
manqué de faire venir de l'hébreu > tant les 
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.|iii&, & nous, étions voifins autrefois. Trin« 
gle , troc , trognon , trompe ^ trop , trou , 
troupe , trouâe , trouve. 

V. . 

Vacarme , valet , vaflàl . 

Voyez à l'article Grec les mots qui peu- 
vent être dérivés originairement de la lan- 
gue grecque. 

De tous les mots c\ - deâus , & de tous 
ceux qu'on y peut joindre , il en eft qui pro- 
bablement ne font pas de l'ancienne langue 
gaulbife , mais de la teutonne. Si on peut 
prouver l'otigine de la moitié , c'efl: beaucoup. 

Mais quand nous aurons bien conftaté 
leur généalogie, quel fruit en pourons-nous 
tirer ? Il n'elt pas queftion de favoir ce que 
notre langue fut , mais ce qu'elle eft. Il im- 
porte peu de connaître quelques reftes de ces 
ruines barbares , quelques mots d'un jargon , 
4]ui reâemblait , dit l'empereur J-ulien , au 
heurlement des bètes. Songeons à ponferver 
dans fa pureté la belle langue qu'on parlait 
dans le grand fiécle de Lotus XI V. 

Ne commence- t-on pas à la corrompre? 
N'eft- ce pas eotrompre une langue , que de 
donner , aux termes employés par les bons 
auteurs , ime (îgnification nouvelle ? Qu'ar. 
riverait- il , fi vous changiez ainfi le feit^^4e 
tous les mots ? On ne vous entendrait , mN 

vous , ni les bons écrivains du grand fiéclc. 

L> « « • 
Ull 
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n eft fam doute très indifierent en fin» 
qu'une fyUabe (ignifie une chofe , ou une 
autre. Javouerai même que , û on aflèn^lait 
une fociété d'hommes , qui euflent refprit & 
Toreille juftes , & s'il s'agîlTait de réformer 
la langue , qui fut fi barbare ' jufqu'à la naif- 
{ance de l'académie , on adoucirait la rude^ 
de plufieurs expreflions , on donnerait de 
l'embonpoint à la féchereflè de quelques au-> 
très , & de l'harmonie à des fons rebutans* 
Oncle 9 ongle , radoté , perJre > borgne » plu- 
fieqrs mots terminés durement , auraient pu 
être adoucis. Epieu , lieu , dieu , moyku , feu , 
bleu , peuple , nuque , plaque ^ pordje , au- 
raient pu être plus harmonieux. C^elle dif- 
férence du mot Tf)eqs au mot D i E U ! de 
populos à peuples ! de locus à lieu ! 

Quand npus <x>mmençames à parler la lan- 
gue des Romains nos vainqueurs , nous la 
corrompîmes. D'AuguJlus nous fim^s Aoft , 
Aouft ; de pavo , paon y de Cadoraum , Caen ; 
de Junius , Juin ,• d^un3us , oint ; àepurpura^ 
pourpre 5 de pretium , prix. C'cft une pro- 
priété des barbares d'abréger tous les mots* 
Ainfi les Allemands & les Anglais , ^rent 
àWcleJia , kirk , church j de foras , furth ; de 
eondemnare , damn^ Tous les nombres, ro- 
mains devinrent des monoiyllabes dans prefl 
que tQUs les patois de l'Europe. Et notre 
mot, vingt vjpour viginti , n'attefte-^t-il pas 



LâKGIJE FRâK^A^ISE. 1^9 

encore la vieille ruftîcicé de nos pères ? La 
plupart des^letcres que nous avons retran- 
chées , & que nous prononcions durement , 
font nos anciens habits de fauvages. Cha- 
que peuple en a des magasins. ^ 

Le plus infupportable refte de la barbarie 
Seiche & gauloife , eft dans nos terminaifbns 
en oin s coin , foin 5 oint , grouin , foin, point , 
loin , marfouin , tintouin , pourpoint. Il faut 
qu'un langage ait d'ailleurs de grands char- 
mes , pour faire pardonner ces fons , qui 
tiennent moins de l'homme que de la plu$ 
dégoûtante efpèce des animaux. ^ 

Mais enfin ,' chaque langue a des mots 
defàgréables , que les hommes éloquens fa- 
i^ent placer heureu&ment , & dont ils ornent 
la ruÀidté. C'eft un trè^ grand art ; c'eft ce« 
lui de nos bons auteurs. Il raut donc s'en tenir 
de l'ufage qu'ils ont fait de la langue reçue. / 

Il n'eft rien de choquant dans la pronon- 
mtion d'oi» , quand ces terminaifbns font 
accompagnées de fyltabes fonores. Au con- 
traire , il y a beaucoup d'harmonie dans ces 
deux phraiës : Les tendres foins que fat fris 
de votre enfance ^ Je fuis loin J^êtte infenjible à 
tant de vertus & de charmes. 

Mais il &ut fe garder de dire , comme dans 
Ja tragédie de Nicomède: 

Non ; mais îl m'a furtout laUTé ftfnie en ce point , 

D -eftimcr heaucpup Rome ^ & ne h craindrepoim. 
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Le (sns eft beaii. Il &lait Texprimer en vert 
plus mélodieux. Les <ieux rimes de point 
choquent Toreille. Perfonne n'eft révolté de 
ces deux vers dans VAniromaque : 

On le verrait encor nous partager fes foins ; 
Il mVimerait peut-être ; il le feindrait du moins. 
Adieu , tu peux partir ; je demeure en Epire. 
Je renonce à la Grèce , à Sparte , à fon empire » 
A toute ma fiimille , &c« 

Voyez comme les derniers vers foutiennent 
les premiers , comme ils répandent fur eux la 
beauté de leur harmonie ! 

On peut reprocher à la langue ïranqaife 
iin trop grand nombre d^mots iimples , aux- 
quels manque le compofé ; & de termes com« 
ppfés , qui n*ont point le fimple primitif. 
Nous avons des archit^'oves* & point de />^4u 
ves : un homme eft implacable , & n'cft point 
flacable : il y a des gens très inaimabUs , & ce- 
pendant inaimabU ne s'eft pas encore dit. 

Ceft par la même bizarrerie que le mot de 
garçon eft très ufité, & que celui de garce eft 
devenu une injure groffière. Vénus eft un mot 
charmant ; vénérien donne une idée affireufe. 

Le latin eut quelques (ingutarités pareilles. 
Les Latins difaient fojfibilé^ & ne difaient 
fzs impojjibile. Ils avaient le vcthe providere , 
& non le {hhd^ûî frovi^entia. Cicéron fut 
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le premier -qui remploya comme un mot 
technique., . 

Il me femible que , lorfqu'on a eu .dans un 
fîecle un nombre fuffifànt de bons écri-. 
vains , diçvenus claffiques , il n^eft plus guères 
permis d*employer d'autres expreffions que 
les leurs , & qu'il faut leur donner le même 
fèns , ou bien dans peu de tems le (îécle pré- 
fent n'entendrait plus le (lécle pafle» 

Vous ne trouverez dans aucun auteur du 
fiécle de Louis XIV ^ que Rigaut ait peint 
Les portraits au parfait , que Benferade ait 
ferfijlé la cour , que le Xurintendant Fouquet 
ait eu un gp&t décidé pour les beaux arts , &c. 

Le minUlère prenait alors des engagemens , 
& non pas des erremens. On tenait , on rem- 
pliflait , on accompliiTait fes promeâes ; on ne 
les réalifait pas. On citait les anciens ; on ne 
fefait pas des citations. Les chofes avaient du 
rapport les unes aux autres , des reflemblan- 
ces , des analogies , des conformités ; on les 
rapprochait , on en tirait des induâions, 
des conféquences : aujourd'hui on imprime 
qu'un article d'une déclaration du roi a trait 
à un arrêt de la cour des aides. Si on avait, 
demandé à Fatru^k féliffon^ à Boileau y à 
Eacirte 5 ce que c'eft qu'avoir trait , ils n'au- 
raient fu que répondre^ On recueillait fes 
nioiflbns 5 aujourd'hui on les récèlte. On étaie 
exaâ 9 févère ^ rigoureux , minutieux même s 
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à préfent en s'avife d'être jfovS. Un avîi . 
était femblable à un autre ; il n'en était pas 
4)ifférent s il lui était conforment était fondé 
fur les mêmes raifons ; deux perfonnes étaient 
du même fentinient , avaient la même opi* 
nion &c. : cela s'entendait . Je lis dans vingt 
mémoires nouveaux que les états ont eu un 
JSLwis parallèle à celui du parlement ; que le par. 
lement de Rouen n'a pas une opimon parallèle 
à celui de Paris , comme (i parallèle pouvait fî- 
gnifier conforme , comme h deux chofes paraU 
lèles ne pouvaient pas avoir mille différences. 
Aucun auteur du bon fiécle n'ufa du mot 
4e focer , que pour fignifier dmètet , rendre 
ftable , invariable. ** 

Et fixant de fes Toeûx Tincondance fatale , 
Phèdre depuis loogtems ne craint plus de rivale. 
Ceft à ce jour lieureux qu'il fixa fon retour. 
Egayer la chagrine , & fixer la volage. 

Quelques Gafcons bazardèrent de dire: 
Jai fixé cette dame y peur, je l'ai regardée 
fixement , j'ai fixé mes yeux fur elle. De là 
cfl? venu la mode de dire : fixer une perfonne* 
Alors vous ne favez peint fi on entend pat 
ce mot; j'ai rendu cette perfbnne moins in- 
certaine ., moins .volage : ou fi on entend , 
je l'ai obfervée , j'ai fixé mes regards fijr elle. 
Voilà un nouveau fens attaché à un mot re- 
çu , & une nouvelle fource d'équivoques. 

Tcef^ue jamais les Félifons ^ ies Bojfuets^ 
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ïes Tléchiers , les MaJJîtlons , les Fénélons , les 
Bacints , les Quinaults , les Boileaux i Molière 
même » & La Fontaine , qui tout deux ont 
commis beaucoup de fautes contre la langue, 
ne fe font fervis du terme vis -à- vis , que 
pour exprimer une pofition de lieu. On di- 
îait : Taile droite de Tarmée de Scipîon tis- 
à^vis Paile gauche d'Annibal. Quand Ptolo* 
mée fut vis^à-vis de Céiàt, il trembla. 

Vis -à^ vis eft ♦Tabrégé de vifege à vifkge; 
& ç'efl; une expreflîon qui^ne s'employa ja- 
mais dans la! poëfie noble , ni dans le difcours 
oratoire. 

Aujourd'hui l'on commence à dire, Cou^ 
pable vis^à^vis de vous, bienfefant vis ^ à -^ vis 
de nous ^difficile vis --à^ vis de nous j mécon^ 
tent vis-à-vis de nous 9 au lieu de, coupfu 
ble , bienfefant envers nbus y difficile avea 
nous , mécontent de nous. 

J'ai lu dans un écrit public : Le roi malfatis^ 
fait vis*à'Vis de fon parlement* C'eft un amas 
de barbadfmes. On ne peut être mal fatisfait. 
Mal gR le contraire de fatis , qui fignifie 
aflèz. On eft peu cohtent , mécontent i on C& 
croit mal fervi , mal obéï. On n'eft ni fatis- 
Ëdt , ni mal fatisfait , ni content , ni mécon* 
tent, ni bien, ni mal obéï vis-à-vis queU 

Îù'un , mais de quelqu'un. Mal fatisfait eft 
e l'ancien ftile des bureaux. Des écrivains 
pçu correds fe font permis cette faute. 
Prefquc lous les écrits nouv^ux font in« 
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fedés de remploi vicieux de ce mot vis^à-vîs. 
On a néglige ces expreflîoris fî faciles , fi 
heureufes , fi bien mifes à leur place par les ' 
bons écrivains j envers , pour^ avec^ à Regard » 
en faveur de. 

Vous me 4itçs qu'un homme eft bien di£. 
pofé vis-â^ vis de moi , qu'il a un reflcnti- 
roent vis-à-vis de moi , que le roî veut fe con- 
duire en père vis à -vis de la nation. Dites 
que cet homme eft bien difpofé pour moi , 
à mon égard , en ma faveur i quUl a du ret 
fentiment contre moi , que le roi veut fe 
conduire en père du peuple , qu'il veut agir 
en père avec la nation , envers la nation : ou 
bien vous parlerez fort mal 

Quelques auteurs , qui ont parlé allobrogc 
en français , ont dit . éiogier au lieu de louer , 
ou faire un éloge ; par contre , au Keu d'au 
contraire -, édaquer , pour élever , ou donner de 
l'éducatipn v égalifer les fortunes , pour égaler. 

Ce qiii peut le plus contribuer à gâter la 
langue j à la replonger dans la barbarie , c'eft 
d'emp|oyer dans le barreau , (fans les confcils 
d'état rdes exprefEons gothiques , dont on fc 
fervait dans le quatorzième fiécle : Mous au^ 
rions reconnu i nous aurions obfervé 5 nous au^ 
rions 'ftatué 9 il nous aurait paru aucune^ 
ment utile. 

Eh î mes pauvres légiflateurs , qui vous 
empêche de dire , nous avons reconnu , nous 
avons ftatui , il, nous a paru utile ? 
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jLe fcnat Romain dès le tems des Scipions 
parlait purement , & on aurait (iflé un féna- 
leur qui aurait prononcé un folécirme. Un 
parlement croit fe donner du relief en difimt 
au roi qu'il ne peut obtempérer. Les femmes 
ne peuvent entendre ce mot qui n'eft pas 
fiançais. Il y avait vingt manières de s^€X- 
primer intelligiblement. 

r 

Ceft un défaut trop commun d'employer 
des termes étrangers pour exprimer ce qu'ils 
ne fignifient pas. Ainfî de célata qui fîgnifie 
on cafque en italien , on fit le mot falade 
dans les guerres d'Italie j de howlingp'eeH , 
gazon où l'on joue à la boule , on a fait bou* 
laingrin ; roji beef , bœuf rôti , a produit chex 
nos maîtres d'hôtel du bel air des bœufs rôtis 
d^agneau , des bœufs rôtis de perdreaux. De 
rhabit de cheval riding-coat on a fait redin- 
gote ; & du fallon du Sr. De Vaux à Londres , 
nommé Vaux - hall , on a fait un facs - hall 
à '"Paris. Si on continue, la langue firançaife 
fi polie , redeviendra, barbare. Notre théâtre 
l'eft déjà par des imitations abominables ; 
notie langage le f^ra dç même. Cbs folécifmes » 
ks barbarifmes , le ftile bourfouilé , guindé , 
mintelligible , ont inondé la fcène depuis liaci^ 
ne 9 qui femblait les avoir bannis pour jamais 
par la pureté de fa didlion toujours élégante. 
On ne peut difEmuler qi^'cxcepté quelques 
tuorceaux à'Ele&re , & furtoyt de Radamifitj 
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tout le refte des ouvrages de Tauteur eft quèt 
quefois un amas de folecirmes & de barbarifines 
jette au hazard en vers qui révoltent l'oreille. 

Il parut > il y a quelques années , un dic- 
tionnaire néologique , dans lequel on montrait 
ces fautes dans tout leur ridicule. Mais maU 
heureufement cet ouvrage plus fatyrique que 
judicieux , était fait par un homme un peu 
groflîer , qui n'avait ni aâèz de juftefle dans TeH 
prit , ni aflèz d'équité pour ne pas mêler indiffë- 
remment les bonnes & les mauvaifes critiques. 

Il parodie quelquefois très groffiérement 
les morceaux les plus fins & les^ plus délicats 
des éloges des académiciens prononcés par 
Fmtenelle i ouvcage qui en tout fens fait hon- 
neur à la France. U condamne dans Crébillon y 
fais - toi J^ autres vertus &c. ; fauteur 9 dit-il , 
veut dire , pratique d'autre vertus. Si l'au- 
teur qu'il reprend s'était fervi de ce mot pra^ 
tique , il aurait été fort plat H eft beau de 
dire , je me bas des vertus conformes à ma 
iîtuation. Cicéron a dit » facere de necejfîtatt 
virtutem , d'où nous eft venu le proverbe ^ 
faire de nicejjîté vertu. Racine a dit dans 
Britofmicus , • 

Qui dans robfcnrité nourriflânt fa douleur, 
S'eft fait une vertu conforme k fon malheur. 

Âinfî Crébillon avait imité Racine i & il ne 
falait pas blâmer dans l'un ce qu'on admire 
dans l'autre» 

Mais 



/ 
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Mais il eft vrai qu'Haut BAu manquel: abfo- 
lument de goût & de jugement , pour ne 
pas reprendre les vers fuivans^ qui pèchent 
tous , ou ccmtre la langue , ou contre Télé* 
gance , ou contre le fens commun. ^ 

Mon fils ^ je t'aime encor tout ce qu'on peut aimer* 



Tant le fort ^tre npu^ a jettf de iqyfiére. . 
Les Dieux om^^r {ufUjce» & le^rône a fes jnaurs* 



Agénot incôÂntf ne comp&^oîtti<d*âytMii , 
Pour me juftièer d^uh amour dateurs 






fc • • 4 • « 



Ma raifon s'arme éiî vâift de quelques étincelles* 






A\i ! que les malheureux éprourent de tôurmens ! 



Un captif tel que moi 
Honorerait (es fers même fans qull iut roî. 



XJn guerrier généreux que la vertu couroilné^ 
Vaut bien un roi formé par le fecours des loix. 
Le premier qui fut roi n'eut pour lui que fa voix. 



1» 



Te ne fuis point ta mère ; & je n'en fens du moins 
Les entrailles , f amour , le remords , ni les foins. 



• * « • • 



Si^dime partie. M 
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Je crois qud tu o'jes point coupable^ 

Maïs fi tu l'es tu n'es ipifun komaie dëtefiaUc. 

• • • * • • . 

Mais vous aie ^yerct f«s fapeftes appas. 

Ceft vous cpii leur gagpez fiir mot la préférence^ 

> • # ^ % ^ % 

Seigneur » enfin la paix û longteflfld attendue » 

M*efi redonnée tel par le même héros 

Dont la feule yalenr nous caufa tant de maux. 



?. 



Autour d'un vafe affirettx dont il était rempli « - 
Du fang de Nonnins avec (oîn recueilli , 
Au fond dctoti paKûs f ai rsflemblé leur troupe. 

Ces phrafes obfGUres ^ ces termes Impro- 
pres , ces fautes de fyntase , ce langage inin- 
telUgi{>l«> ces penfées fi«&ufles & fi mal expri. 
mées ; tant d'autres tirades où Ton ne parle 
}ue des Dieux & des enfers , parce qu'on ne 
ait pas faire parler les hommes ^ un ftile bour- 
fouflé &f lat , à ki fois berifle d'épithètes înu*^ 
tilçs , de maximes, monftrueufes exprimées 
en vers dignes d'elles , a ) c'eft là ce qui a 

a ) Voici quelques -unes de ces maximes détefia* 
blés qu'on ne doit jamais étaler fiir le théâtre. 

•Mai$ 9 Seigneur > ians compter ce qu*on appelle crime , 
Qiioi! toujours de& fermenc efclaves malheureux , 
Notre honneur dépendra d'un vam refpeiftpour eux. 
Pour moi que touche peu cet honneur chimétique , 
Rappelle à ma laifon d'un joug fi tyrannique. 
Me venger & régner I voilà mes fooveratnsi 



\ 
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fuccédé au ftile de Racine. Et pour achever 
la décadence de la langue & du goût , ces 
pièces vifigothes & vandales , ont été fui vies 
de pièces plus barbares encore. 

La profe n'eft pas moins tombée. On voit 
dans des livres férieur & faits pour inftruire , 
une ailèâacioh qui indice tout léâeur fenfé. 

Il faut mettre fur le compte de Tamour- 
propre ce qu'on met fur le compte des vertus. 

L'efprit fe joue à pure perte dans ces quef- 
tions où Ton a fait les frais de penfer. 

Les éclipfès étaient en droit d'effirayer les 
hommes. , * 

Epicure avait un extérieur à Puniâbn de 
fon ame. 

L'empereur ClauMus jrenvia fur Augufte. 

La religion était en collufion avec la 
nature.* 

Cléopatre était une beauté privilégiée. 

L'air de gaité briUait fur les enfeignes de 
l'armée. 

Le triumvir Lépide fe rendit nul. 

Tout le refte pour moi n*a que des titret vains. 
De froids remord? youdraleot en vain y mettre obftacle , 
Je ne confulte jpJoEf que ce foperbe oracle. 

( Tragéàie de Xb&XES. ) 

Quelles plates & extravagames atrocités ! appel- 
1er à fa raifort (tun joug ; mes fouverains font me 
venger & régner ; de froids remords qui veulent mettre 
cbfiacle à ce fuperhe oracle ! quelle foule dc -barba- 
riimes & d'idées barbares ! 

M ij 
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Un conful fe fit dpf de meute dans ht 
république'. 

Micénas était d^autarit plus éveillé qu'il 
affichait le fommeil. 

Julie affedée de pitié élève à fon amant fe» 
tendres fupplicatioris. 

Elle cultiva Tefpérance. 

.Sort ame épuifée fé fond comme l'eau; 

Sa phîlofophie n'eft point pârlière. 

Son amant rie veut pas riiefurer fes maxi- 
mes à la toîfe , & |)rend]:e une anie aux livrées 
de la maifori. ^ 

Tels font les excès d'^extravagance où font 
tombés des demi beaux- efprits qui ont ett^ 
la manie de fe fingularifer. 

On ne trouve pas dans Rollin une feule 
phrafe qui tienne de ce jargon ridicule , & 
c'eft en quoi il eft irès eftimable , puifqu'il 
a réfifté au torrent du mauvais goût. 

Le défaut contraire à PafFedation eft le ftile 
négligé , lâche & rempantj l'emploi fréquent 
des expreflîons 'populaires & prov^rWales. 

Le général pourfuivit fa pointe. 

Les ennemis fur;pnt battus à plate eoutureJ 

Ils s'enfuirent à vauderoute. 

Il fe prêta ^ à des propofitions de paix après 
avoir chanté vidoire. 

Les légions vinrent au devant de Drufm 
•par manière d'acquit 



1. 
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Un foldat romain fè donnant à dix as, par 
Jour corps & atn^, 

La différence quUl y avait entre eux était , 

au lieu de dire dans Un ftile plus concis , l^ 

^différence entre eux était. Le ph^iv quUl y a 

À cacher fes démarches àjonrival , au lieu de 

dire le plaifir de cacher fes démarches àfon rivaL 

Lors de la bataille de Fontenoi , au lieu de 
dire daj^s le teins de la bataille , F époque de la 
bataille y tandis ^ lorfque Fmi donnait la bataille^ 

Par une négligence encor plus impardon- 
nable , & feutç de chercher le nioç propre , 
quelques icri vains ont imprimé, HP envoya 
faire fab'e la revue des troupes. II était fi aifé 
de dire , // l'envoya pajfer tes troupes en revue ^ 
ii Mi ordonna d'aller faire la revue. 

Il s'eft glifle dans la langue un autre vice , 
c*^eft d'emj)loyer des exprellîons poétiques dans 
ce qui doit être écrit du ftile le plus fimple. 
Des auteurs de journaux & même de queU 
ques gazettes , parlent des forfaits d'un cou- 
peur de bourfe condamné à être fouetté dans 
ces lieux. Des janiflaires ont mordu la pouf'- 
fière. Les troupes n'ont pu réfifter à Pin* 
clémence des airs. On annonce une hiftoire 
d'une petite'ville de province, av^cfts preu- 
ves , & une table des matières , en fefant 
réloge de la magie du ftile de l'auteur. Un 
apoticaire donne avis au public qu'il débite 
une drogue nouvelle à trois livres la bouteii- 
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le ; // dit quHl a intirrogi la nature. &^ qu'il 
Ta fùrch d'obéir à [es loix. 

Un avocat , à propos d*ui^ mur mitoyen » 
dit que le droit de fa partie efi éclairé du fiante 
beau des précomptions. 

Uh hiltorien > en parlant de Pauteur d'une^ 
féditîon , vous dit qu'/7 alluma le flambeau 
de la difcorde. S'il décrit un petit combîit , 
il dit , que ces vaillans chevaliers defcendaienf 
dans te tombeau , en y précipitant leurs enne- 
mis viBorieux. 

Ces puérilités ampoulées , ne devaient pas 
reparaître après le plaidoyet de maître Petite 
Jean dans les Plaideurs. Mais enfin , il y aura 
toujours un petit nombre d'efprits bienfaits / 
qui confervera les bîenféiances dii ftile , & le 
bon goût , ^infi que la pureté de la langue. 
Lexefte fera oublié. 



^i 



FRANÇOIS RABELAIS. 

LA Vie de Jtabelais imprimé^ au lîevant de 
Ton Gm'gantua 9 çtt au(li fauile & auifî 
abfurde que Thiftoire de Gargmtua même. 
, On y trouve que le cardinal du Belky l'ayant 
mené à Slome , & ce cardinal ayant l^ifé le 
pied droit du pape , & cnfuite la bouche , Ra^ 
bêlais dit , qu^il lui voulait baifer le derrière , 
& qu'il falait que le St. Père commençât 
par le laver. Il x^ ^?s diofes que le reipeû 
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du lieu , de la Uenfëanoe & de la perfbnne 
rend imDoffibles. Cette hiftoriette ne peut 
' avoir été imaginée que par des gens de ki lie 
du peuple dans un cabaret. 

Sa prétendue requête au' pape eft du mè* 
me genre : on fuppofe qu'il pria le pape de 
Texcommunier , s^n qu'il ne fût pas brûlé \ 
parce que , difàic - il , fon hôtefle ayant voulu 
^re brûler un fagot & n'en pouvant venir 
à bout > aviit dit que ce (agot était excom- 
munié de la gueule du pape« 

. L'avanture qu'on lui fuppofe à Lyon eft 
aufli fauâe & auflî peu vraiiemblable : on pré* 
tend que n'ayant ni de quoi payer fon au* 
berge , ni de quo| feire le voyage de Paris , 
il fit écrire par le fils de Thôtelfe ces étiiquet- 
tes fur des petits fachets : Voi^on pottir faire 
htourir le roi , poifan pour fain mourir la 
reim9 &c. Il u(a, dit -'on , de ce ftratagème 
.pour .être conduit & nourri jufqu'à Paris , 
fans qu'il lui en coûtât rien , & pour faire 
rire le roi. On ajoute que c'était en, 15 36, 
dans le tems mênie que le roi , & toute la 
France pleuraient le dauphin François qu'on 
avait cru empoifonné , & lorfqu'on venait 
d'écarteler Montécuadi foupçonné de cet cm- 
poifonnement . Les auteurs de cette plate 
hiftoriette n'ont pas fait réflexion que fur une 
demi* preuve auflî terrible, on aurait jette 
^bêlais dans un cachot , qu'il aurait été 

M iiij 
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chargé de fers , , quHl aurait fubi probaMe-i 
nient la queftion ordinaire & extraordinaire 9 
& que dans des cir-conftances aulfi funeftes , 
& dans une accufatiou auffî. grave, une mau-. 
vaife plaifantcrie n'aurait pas fervi à fa jufti- 
fication. Prefque toutes les vies des hommes 
célèbres ont été défigurées par des contes , 
. qui ne ;néritent pas plus de croyance. 

Son livre à la vérité eft un ramas des plus 
impertinentes |& des plus groilîères ordures 
qu'un moine yvre puîfle vomir 5 mais auflî 
il faut ayouer que c'eft une fatyre fanglan- 
te du pape, ^ de l'églife, & de tous \eÈ évé- 
nemens de fon tems. Il voulut fe mettre à 
couvert fous le mafque de la folie 5 il le fait 
aflez entendre lui-même, dans fon prologue. 
Fofez h cas -, dit -il , qu'au fens littéral vous 
trouvez matières . ajfez joyeufes > ^ bien cor^ 
refpondautes au nom i toutefois pas demeurer 
là ne faut , ^comme au chant des firènes , ains 
à plus haut fens interpréter > cç que par avan^ 
ture cuidiez dit en gayeté de cmr. Veites-vous 
oncqufis chien , rencontrant quelque os médul^ 
laire ? c'eji comme dit ^Plafoi^f. lib. IL de Rep,, 
Ui ^ét€ du monde plus philofopl)e. Si vous Pa^ 
V£-z 5 "^0^^^ «'^^^ P^ ^^oter de quelle dévotion il 
le guette , de quel foing il le garde , de quelle 
faveur il le. tient , de quelle prudence il Pen-* 
tftmme , de quelle affe&ion il le brife , ^ de 
quçllf diligence il Iç fugcç. J^i i" induit à ce, 
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faire ? quel ejl Fefpoir de fort étude ? quel bien 
prétend- il ? rien plus qiCungpeu de moiielle. 

Mais qu'arriva-t-il? très peu de ledeurs 
îrefTemblèrent au chiea qui fucce la moelle. 
On ne s'attacha qu'aux os , c'eft - à - dire , 
aux bouffonneries abfurdes , aux obrccnités 
aflfireufes dont le livre eft plein. Si malheu- 
reufement pour . Rabelais on avait trop pé- 
nétré le fcns du livre, fî on Pavait jugé fé- 
rieufement , il eft à croire qu'il lui en aurait 
coûté la vie , comme à tous . ceux , qui dans 
ce tems-là écrivaient contre Téglife romaine. 

Il eft clair que Gargantua eft François I , 
Louïs XII eft Ch-and - goufer 9 quoiqu'il ne 
fût pas le père de François ^ & Henri II eft 
Pantagruel : l'édùcatioii de Gargantua , & le 
chapitre des torches - eu , font une fatyre de 
l'éducation qu'on donnait alors aux princes : 
les couleurs blanc 5ç bleu défignent éviden^- 
ment la livrée des rois de France. 

La guerre pour une charrette de fouafle^' » 
eft h guerre entre Charles V & François I ^ 
qui commença pour une querelle très légère 
entre la maifoa de Bouillon la- Marck & celle 
de Chimay , & cela eft fi vrai , que Rabelais 
appélte Marckuet le condudeur des foualfes 
par qui commença la noife. 

Les moines de ce tems - là font peints très 
naïvement fous le «nom de frère Jean des Eru. 
tomures. il n'eft pas poflîble de méconnaître 
ÇharleS'^Qtiint dans le portrait de Picrocolc. 
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A regard de Péglife , il ne Tépargne paé; 
Dès le premier livre au chapitre XXXIX , 
void comme il s'exprime : „ Que Oli £ u cft 
bon qui nous donne ce bon piot ! j'advoue 
Dl£U que fi feufle été au tems de Jbsus» 
CHRIST , j'euâç bien engardé que les Jui& 
reuflent prîns au jardin d'Olivet. Enfèm- 
ble le diable me faille fi j'euâfe failli à cchk 
. per les jarrets à mefSeurs les apôtres qui 
fuirent tant lâchement après qu'ils eurent 
bien foupé , & lailTèrent leur bon maître 
au befoing. Je hais plus ^ue poifbn un 
homme qui fiiit quand il &ut jouer des 
couteaux. Hon , que je ne fuis roi de 
France pour quatre^- vingt ou cent ans! 
par* Dieu, je vous accoutrerais en chiens 
courtaults ks fuyards de Pavie. ^' 









; 



On ne peut fe méprendre à la généalogie 
de Gargantm » c>ft une parodie très fcan- 
daleufe de la généaWie la plus refpeâable. 
De ceux-là , dk - il , Jùnt venus les géans , ^ 
far eux Pantagruel > le premier fut ÇMbrçt , 
qui engendra Sarabrotb , ^* 

jÇi« engendra Farihroth. 

Qui engendra Hurtaly , ^d fut beau man^ 
geur de fonpe , ^ qui régna du tents du 
déluge. 

Qui engendra Happe - mouche , qui le pr^^ 
/nier inventa de fumer les langues de bmîfi 

Qui engendra fout - âmri , 



^ 
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jÇ«i engendra Vit • de^gtain , 
^i engendra Grand -^ gmjier , 
Qui engendra Gargantua , 
Qui engendra le noble Pantagruel mon 
maître* 

On ne s'eft jamais tant moqué de tous 
nos livres de théologie que dans le catalogue 
des livres que trouva Pantagruel dans la bi- 
bliothèque de St. Vidor , c'cft biga falutis , 
hraguetta juris , pantoufla ^cretorum , la 
G>uiUe - barine des preux , le Décret de l'u- 
niverCté de Paris fur la gorge des filles 5 TAp- 

Sarition de Gertrude à une nonain en mal 
^enfant , le Moutardier de pénitence , Tm-- 
fareus de modo cacandi , Tlnvention de Ste. 
Croix par les clercs de finefle , le Couillage 
des promoteurs , la Cornemufe des prélats , 
la Profiterole des indulgences , Utrum clame- 
ra in vacuo bombinans pojjît comedere fecun^ 
dos intentiones ,• quaftio debatuta per decem 
hebdomadàs in concilio Conjlantienfi ,• les Brim- 
borions des céléftins « la ^atôire des théoloi 
giens , Chacouillonis de magifiro , les Aifes de 
la vie monachale , la Patenôtrc du finge « 
les GréfiMons de dévotion , Je Viédafe des 
abbés, &c. 

Lorfque Panurge demande confeil à frère 
Jean des Entonmres pour iavoir s'il fe mariera 
& s'il fera cocu , frère Jean récite fes litanies. 
Ce ne font pas les litanies de la Vierge , ce 
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font les litanies d^ c. c. mignon , co. mdii 
gnon , c. patte , co. laitté , &c. Cette plate 
prophanation n'eût pas été pardonnable à un 
kique : mais dans un prêtre !' 

Après cela Panurge va confulter le théo- 
logal Hipotadée^ qui lui dit qu'il feia cocu 
s'il plait à Die u. Pantagruel va dans l'ifle 
des Lanternois s ces Lanternois :(bnt les ergo- 
teurs chéologiques qui commencèrent fous le 
rèçne de Henri II ces horribles difputes dont 
naquirent tant de^ guerres civiles. 

L'ifle de Tohu-Bohu , c'eft-à-dire de Ja 
çonfufîon , eft l'Angleterre» qui changea quar 
tre fois de religion depuis Henri VIIL 

On voit aflez que l'ifle de Papcfiguière 
. défigne les hérétiques. On connaît les papi- 
manes ; ils donnent le nom de Dieu au pape. 
On demande à Panurge s'il eft aflez heureux 
pour avoir vu le St. Père ; Panurge réponi 
qu'il en a vu trois , & qu'il n'y a guères 
profité. La loi de Mdife ett comparée à celle 
de Cibèle , de Diane , de Numa ,• les décrétaf 
les font appellées décrotoires. Panurge afiure 
que s'étant torché le cul avec un feuillet des 
dccr étales appellées Clémentines , il en eut des 
Jiémorroides longues d'un demi- pied. 

On fe moque des baflès meffes qu'on ap- 
pelle ntejfes féches , & Panurge dit qu'il en 
voudrait une mouUiée , pourvu que ce (ut de 
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t)on vin. La confeiîîon y eft tournée en ri- 
dicule. Pantagruel va confulter l'orade de la 
Divc bouteille pour favoir s'il faut commu- 
nier fous les deux efpèces & boire de bon 
vin, après avoir mangé le pain facré. Epifté- 
mon s'écrie en chemin , Vivat , Jtfat , pipat , 
hikat 9 c*eft le fecret de rApocalypfe. Frère 
Jean des Entomures demande une charretée 
de filles pour fe reconforter en cas qu'on lui 
refufe la communion fous les deux efpèces* 
On rencontre àes gaftrolacs , c'eft-à-dire, 
des pofledés. Gafler invente le moyen de n'être 
pas bleffé par le canon ; c'eft une raillerie 
<X)ncre tous les miralcles. 

Avant de trouve^ l'ifle où eft l'oracle de 
laDive bouteille, ils abordent à l'iflé Son- 
nante , où font cagots , clergots , nionagôts, 
prétregots , âbbégots , évégots , cardingotis , & 
enfia le papegot qui eft unique dans fon eC- 
pèce. Les cagots avaient conchié tout^ l'ifle^ 
Sonnante. Les capucihgots étaient les ani- 
maux les plus pUans & ks plus maniaques 
de toute l'iflé. 

La fable de i*âne & du cheval , la défenfe 
feite aux ânes de baudouiner dans l'écurie , 
& la liberté que, fe donnent les ânes de bau^ 
douiner pendant le tems de la foire , font des 
emblèmes a^ez intelligibles du célibat des 
prêtres , & des débauches qu'on leur impu- 
tait alors. 
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Les voyzg^ms font admis devant k pafegotJ 
Panurgc veut jetter une pierre à un évigo 
qui ronflait à la grand'meflè , Maître Edituc 
(c'eft-à.dirè maître facriftain) l'en empê- 
che en lui difànt , Homme de bien , frappe s 
feris , tue & meurtrh tous rois , primes du 
monde en trahifon , par venin ou autrement 
quand tu voudras , déniche des deux les anges » 
de tout auras pardon du papegot : ces facrés 
oifeaux ne touches.- 

De Pifle Sonnante on va au royaume de 
Quinteâènce , ou Enteléchte i or Èntelédiie 
c'eft Pâme. Ce perfonnage inconnu , & dont 
on parle depuis qu'il y a des bonnnes , n^ 
eft pas moins tourné en ridicule que le pape ; 
mais les doutes fur Texiftence de Tame font 
beaucoup plus enveloppés que les railleries 
fur la cour de Rome^ 

Les ordres mendians habitent Tifle des &è.- 
res Fredons. Us paraiflent d'abord en proceC 
fion. L'an d'eux ne répond qu'en monofyU 
labes à toutes les queftions que Panurge ait 
fur leurs garces. Combien (ont -'elles ? Vingt. 
Combien en voudriez . vous ? Cent. 

Le remuement des quel eft. il ? drtt. 

Que difent- elles en ? inot. 

Vos quels font -ils ? grands^ 

Quantesfois par jour ? Six. Et de nuit ? 
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Enfin Ton arri\te à l'oracle de la Dîve bon* 
teille. La coutume alors dans l'églifè était de 
présenter de l'eau aux communians laïques 
pour faire paâèr Phoftie ; & e'eft encor l'ulàge 
en Allemagne. Les réformateurs voulaient 
abfblument du vin pour figurer le fangde 
Jésus -CHRrsT. L'églife romaine foutenait 
que le fang était dans le pain aufli « bien que 
les os & la chair. Cependant les prêtres ca» 
tholiques buvaient du vin & ne voulaient pas 
que les féculîers en buflent. Il y avait dans 
rifle de l'oracle de la Dive bouteille une belle 
' fontaine d'eau claire. Le grande pontife Bac*^ 
hue en donna à boire aux pèlerins en leur di«. 
iant ces mots : ,, Jadis ung capitaine juif « 
), doâe & thevaleureux , conduifant fon peis^ 
„ pie par les défères en extrême famine , im- 
„ pétra des deux la manne , laquelle léuc 
)) était de goût tel par imagination que pa- 
is ravant leur étaient réellement les viandes. 
,) Ici de même beuvans de cette liqueur mi- 
D rifique fentirez goût de tel vin comme l'au- 
,) i;ez imaginé. Or imagb/ez » & keuvez : ce 
„ mie nous fèimâs : puis s^écria Fanurgc , 
» aUtnt 5 Par- Dieu , c'eft ici vin de Baune, 
39 meilleur que oncques jamais je beus , ou je 
1, me donne à nouante & fèize diables. ^ 

Le fiimcux doyen d'Irlande Swift a copie 

' ce trait dans fon ConU du tonneau , ainfi que 

plttfîeurs autres : Myiord Pierre donne à Mmr^ 

tin & à Jean fes* frères un morceau de pain 
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fec pour leur dîner i & veut leur faire ac» 
croire que ce pain contient de bon bœuf , des 
perdrix , des chapons , ayec d'excellent vin 
de Bourgogne. 

Vous remarquerez que Rabelais dédia la 
partie de fon livre , qui contient cette (an-* 
glante fatyre de Téglife romaine , au cardi- 
nal Odet de Chutillon , qui n'avait pas en- 
core levé le raafque , & ne s'était pas d^ 
clarc pour la religion proteftante. Son livre 
fut imprimé avec privilège 5 & le privilè- 
ge pour cette fatyre de la religion catholi- 
que fut accordé en faveur des ordures , dont 
on fefait en ce tems-là beaucoup plus de cas 
que des papegots , & des cardingots. Jamais 
Ce livre n'a été défendu en France ^ parce 
que tout y eft entafle fous un tas d'extra- 
vagances qui n'ont jamais laiâe le loiflr de dé- 
mêler le véritable but de l'auteun 

On a peine à croire que le bouâbn qui 
riait (1 hautement de l'ancien & du nouveau 
Teftament était curé. Comment mourut- il? 
en difant, Je vais chercher un grand petu^être. 

LlUuftre Mr. LE DÙCHAT a chargé de 
notes pédantefques cet étrange ouvrage dont 
il s'cft fait quarante édition^. Obfervez que 
Rabelais vécut & mourut chéri , fêté , hono- 
ré s & qu'on fit mourir dans les plus affreux 
fupplices, ceux qui prêchaient la morale la 
plus jjure. 

Sec 
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Des prédédejfeurs de Rabelais en Allemagne » 
' & en Italie , Ç^ d'abord du livre intitulé 
Litter^e virorum obfcurorum; 

Oi^ demande (î avant 'Rabelais on avait . 
£crit ^vec autant de lidence. Nous répondons 
que probablement, fon modèle a été le re- 
cueil des kttres des gens obfcnrsî qui parut 
m Allemagne au commencement du feiziéme 
£écle : ce recueil eft en latiti i mai& il eft écrit 
nvec autaint de naïveté , & de hardiefle que 
Eabelais. Voiâ une alhcienrte tradudion d'un 
psiflage de la vingt - huitième lettre. 

j^, Il y a concordance entre les facrés ca« 
^ hiers , & les fables poétiques , comme le 
^ pourrez notter , du ferpent Python 9 oe- 
^ .cis par Apollon comme le dit 4e pfàlihifte/ 
^ Ce dragon qtCavez formé four vous pi gaUf- 
„ fer. Saturne vieux père des Dieu3(: qui 
'^ mange Tes eiif^ns eft en Ëzéchiel , lequel 
,yy dit i Vos f ères mangeront leurs en fans. Diane 
,5 fe pour menant avec force vierges eft la 
.„ bienheuf eufe vierge Mme i félon le pfal- 
,j inifte , lequel dit , Vierge^ "tiendront après 
^ ellfi. Califto déflorée par Jupiter & retour- 
^, Haut au ciel eft en Afatthieu chap. XII. Je 
' p reviendrai dans la mai/on dont je fms f ortie. 
^ Aglaure trÂafmuée en pierre Te trouve ei^ 
Sioçiéme fqrtiç. Jf 
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^ Joh chap.XLlL Son cœur s* efidur cira comme 
^ piefre. Europe éngroflee par Jupiter eft en 
^ Salombn ; Ecoute ^ fille , voi , ^ incline ton 
,5 oreille^ car le roi t'a concupifcée. Ezéchicl 
,5 a prophétifé d'Aâéon qlû vit la nudité de 
„ Diane } Tu étAts nuë , fai fajfi par -là y 
» 6? je f^^i '^^^' Les poètes ont écrit que 
^ Bacchus eft ne deux fois , ce qui (ignifîe 
9) le Christ né avant les fiécUs ^ dans h 
9 fticù. Sémélé qpi noUrrlt Bacchus eft le 
3, j)rototype de la bienheureufe vierge ; car 
^ il eft dit en Exode , Prends cet enfant '^ 
^ nourri -le* moi , ^ tu attras falaire. '* 
^ . Ces impiétés fout encor moim voilées que 
telles de Rabelais^ . 

, C'eft beaucoup que dans ce tems-là on 
commençât en Allemagne à fe moquer de la 
magie. On trouvé dans la lettre à maître 
doacius Lampirius une raillerie aâèz forte fur 
la conjuratioti qu'on employait pour fe faire 
aimer des fiUes. Le fecret confiftait à prendre 
un chev^ de la fille : on le plaçait d'abor4 
dans fon haut-de-chauflè : on faifait une con* 
fefiîon générale ^ & Ton fefait dire trois met 
{es , pendant le%u.elies on mettait le cheveu 
autour de Son cou ; on. allumait un pierge 
béni au dernier évangile , & on prononçait 
cette formule : cierge ! ;> te conjure par Ut 
vertu du Dieu toup^puijfant , pçnr tes neuf 
émirs des afif^fs » par la vertu gofdriene^ 
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kptene-moi icelle filk m chair ^ lefi^ 01 , afm 
iju^ je la fakonk a mon pluifit ^a 

Le latîn macaronique dans lequel ces let* 
très font écrites , porte avec. Iqi un ridicule 
qu'il eft impoflîble de rendre en français j il 
y a furtotit uile lettre de Pierrç de la Charité^ 
meflager de gramniairi à Ortoouin , dont on 
ne peut traduire en français les équivQques 
latines : il s'agit de favoir il le pape peut ren- 
dre phylîquement légitime un enfant Ibâtard. 
H y en a, une aptre de Jean de Sciminfordt 
maître - es - arts , ojà Ton fouçlent que J^suç- 
Christ a été moinç , Sf> Fiare prieur du 
couvent , Judas Ifcâriote maître d'hôtel , & 
ra|}ôtre Philippe portier. 

•^ Jean Schelof^vque raconte dans h lettre 
qui eft fous fon nom , qu'il avait trouvé à 
pi6):6iî(ce Jacques Itùôjh^t{ granderuë ) , ci-de- 
vant inquifiteur^ : Je lui fis la réyér.ence , dit^iU 
en lui ôtant mon chapeau , & je lui dis , 
Fàre , êtes -vous rét^érend , bvt n^èi^«*vous 
pA révérend i U me répondît : Je fuis alm 
i fuis i je 4tii dis ^ahïrs , Vous êt^ Toaltre 
^m^jT de Qmtde r«è'y Sacré diari'jî/iV, 
lis- je , comment ' dkblé ètes^vowiti ipied ? 
\^ un fcandale ; cêltû ^i tji^t dcdt pas 
fb (Mfomener avec fts pieds en &nge & en 
ittcrtle. Il me réptMï^t , ils font venta en cba^ 
flùts^ fur ^/jTw^f^ j'f«a/x nous venons au 
^m du Seigneur. UïpAdis^^ par leÇeigneijFJi 

N ij 
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«ft grandç. pluie , & grand froid :.il leva Ici 
mains au c^l en difant , Eofée du ciel « toni* 
bez ctctj^batUy^ qut les nuées du ciel pleuvait 
k jufie. 

U faut avouer que voilà préçifément le ftile 
de 'Rabelais. Et Je ne doute pas qu'il n'ai€ 
eu fous les yeux œs lettres des gens obfcwrs . 
locfqu'il écrivait fon Gargantua , & fon Fau^ 
• tagraH. 

Le conte de la femme qui ayant ouï dire 
que tous les bâtards étaient de grands -hom« 
mes » alla vite fonner à la porte des cot- 
deliefs pour fë faire &ire. un bâtard , eft 
àbfolument dans le goût de notre maître 
François. 

Les'mèmes obfcénités , & les mêmes fcanda* 
les fourmillent dans ces deux ûnguliers livres. 
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PRÉcÉDàRENT Rabelais 

UltaUe dès le quatorzième fiécle avait pro. 
âuit plus d'un exemple de cette licence. Voyez 
feulement dans Bocace, h çô'nfeffion de Ser 
CtapeUeto à l'article de la mort. Son confeC 
feue l'interroge ; il lui demande s'il n'eft 
jamais tombé dans le péché d'orgueil j Ak ! 
mon père, dit le coquin , j'ai bien p^c 49 
m'ètre danmé par ua petit mouvement de 
complaifance en moi-meme , en réfléchi&ni 
que j^ai gardé ma virginité, toute ma vi«r 
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Ave2*votis été gfourmand ? hélas oui , tnon 
père-, car outre les autres jours de jeûne 
ordonnés , j'ai toujours jeûné au pain & à 
Teau trois fois par femaine i mais j'ai mangé 
mon pain quelquefois avec tant d'appétit & 
' ^ de délice , que ma gourmandife a fans doute 
*' déplu à Dieu. Et Pavarice , mon fils ? Hélas ! 
mon père , je fuis coupable du péché d'ava* 
rice., pour avoir quelquefois fait le commerce 
dÈn de donner tout mon gain aux pauvres. 
Vous êtes - vous mis quelquefois en cdère ? 
Oh tant ! quaiid je voyais le fervice divin fi 
négligé & les pécheurs ne pas obferver les 
commandemens de Dieu , comme je me met- 
tais en colère ! 

£nfuite Spr Ciapelleto s'accûfe . d'avoir fait 
balayer fa chambre un jour de dimandbe ; 
le confeâèur le raflure & lui dit que Dieu 
lui pai donnera ; le pénitent fond en larmes , 
& lui dit que Di£U ne lui pardonnera jamais ; 
qu'il fe fou vient qu'à l'âge de deux ans il 
s'était dépité contre fa mère , ]ue c'était un 
crime irrémiflible ; ma pauvre mère, dit -il, 
qui m'a porté neuf mois dans Ion' vendre le 
jour & la nuit , & qui me port^ûfc dans fes 
bras quand j'étais petit ! Non , Dieu ne me 
pardonnera jamais d'avoir été im fi méchant 
enfant! 

Enfin , cette confefiîon étant devenue pu- 
blique, on fait un faint de Ciapelleto y qui 
avait été le plus grand fripon de fon tems. 

N uj 






Le cl^iooinel Luigi Fuki eft beaucoup pliAi 
licentieuiac dans fon poëme du Morgante. Il 
commeiice ce poëme par ofer tourner en ri« 
dicule les premiers verfets de FEvangile d« 
&. Jean. 

In princîpio era il Verbo ûppreffo à Dio, 
Ed era Iddio. il Verbo , e el Verbo lui , 
Queflo era ^principio al parer ma 6»c. 

jignore après tout , fi c'eft par naïveté ^ 
ou par impiété que le Pulci ayant mis TEvan^ 
gile à la tète de fon poëme le £nit par le 
Salve Regimi ; mais foit puérilité ^ foit auda^ 
ce , cette liberté ne ferait pas foufierte aujour- 
d'hui. On condamnerait plus encore la réponfe 
de Morgante à Mctrgutte ; ce Margutte de- 
mande à Mordante s'il eft chrétien ou mU«^ 
Xulman. 

E fe gti ctede in Crifto 6 in Maometto. ^ 
Refpofe allor Margutte ^per dir tehoflo^ 
lo nontredo piu alnoro che al aiurro ; 
Ma nel Cappone o lejfo o voglia arroftOé 

Ma fopra tûtio nel bon vino ho fede. 

V 

Or quefle fon* tre virtu cardinale l 
Lagola^t il dado , e*l culo corne io iho detlo. 

Une chofe bien étràrtge ^ c'eft que prefque 
tous les écrivains Italiens du quatorzième^ 
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iqfuîtméme & feiziéme (lécles ont très peu r^ 
i>eâé cette même religion dont leur patrie 
était le centre: plus ils voyaient de près les 
auguftes cérémonies de ce culte , & les pre- 
miers pontifes ^ plus ils s'abandonnaient à une 
licence que la cour de Rome (èmblait alors 
autorifer par fon ^exemple. On pouvait leuc 
appliquer ces vers-^u Tafiorfido. 

// longp converfar gênera noia , 

E la noia ilfaftidio , e rodio al fine. 

Les libiertés qu'ont prîfes Machiavel , VA^ 
riojie , VAretin , Varchevèque de Bénévent 
La Cafa , le cardinal Bembo , Pamponace » 
Cardan , & tant d'autres -favans , font aâèz 
connues. Les papes iCy fefaicnt nulle atten* 
tion ; & pourvu qu'on achetât des indulgen- 
ces & qu'on ne le mêlât point du gouver- 
nement , il était permis de tout dire. Les 
Italiens alors reflèmblaient aux anciens Ro- 
mains qui fe moquaient ii^ipunément de leur^ 
Dieux ', mais qui ne troublèrent jamais le 
culte reçu. Nous citons tous ces fcandales 
en les déteftant > & nous efpérons faire pafler 
dans refprit du leâeur judicieux les fenti- 
mens qui nous animent. 
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FRANÇOIS XAVIER. 

IL ne ferait pas mal » de fav^ii: Quelque? 
chofe de vrai concernant le célèbre Fraru 
fois Xavero 9 que hous tionunons Xçtvier ^ 
fumommé Tapôtre des Indes. Bien des gens 

; sHmaginent encore qu'il établit le chriltianirme 
fiir toute la tiôte méridionale de l'Inde , dans 
une vingtaine d'ifles , & furtout au Japon. 
Il n'y a pas trente ans qM*à peine était-il per- 
mis d'en douter dans l'Europe. 

Les jéfuites n'ont fait nulle dijfficultc dé 
lé conipai:er à St. Paul Ses voyages* & fes 
ittiracles avaient été écrits en partie par Tur^ 
célin^&Orlandifi , par Lucéna , pafr Bartoli^ 
tous jéfuites i mais très peU connus en Fran- 
ce : moins on était informé des détails , plus 
la réputatîofi était grande. 

,orfque le jéfuite Bouhottrs compolk fott 
hi^lrè , Bouhours pàflait pour un très bel 
èfprit , il vivait dans la meilleure compagnie 
de raris j ( je ne parle, pas de la compagnie de 
Jefus,) niais desselle des getis du monde leô 
plus diftingués pap lôur efprit 8c par leue 
favoir. Peribnne n'eut un ftile plus pur. 
& plus éloigné de l'af&dlation : il fut mil- 
me propofé. dans l'académie françaile de 

'paâfer par delTus les règles de {on infticu* 
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tion' pour recevoir le pète Bouhours dans 
fon corps, q) 

Il avait encore un plus grand avantage « 
eelui du crédit de fon ordre , qui alors paiu 
un preftige prelque inconcevable gouvernait 
tous les princes catholiques. 

La faine critique , il eft vrai , commen4;aât 
à s'établir ; mais (es progrès étaient lents : on 
fe piquait alors en général de bien écrire 
plutôt que d'écrire des chofes véritables. 

Bouhours &t les vies de Stz Ignace'^ & de 
&. François Xayier , fans prefque s'attirer de 
reproches : à peine releva-t-on fa comparai- 
fon de S/. Ignace avec Céfar , & de Xavier 
avec Alexandre : ce trait paila pour une fleur 
de rhétorique. 

J'ai vu au collège des jéfuites de la ru8 
St. Jacques un tableau de douze pied$ de 
lonjg fur dou2e de h^ut^ur , qui repréfentait 
Ignace & Xavier montant au del chacun dans 
un char magnifique , attelé de quatre chevaux 
blancs i le Père éternel en haut décoré d'une 
belle barbe blanche , qui lui pendait jufqu'à. 
la ceint;ure : Jesus-Christ & la vierge Marie^ 
à (es côtés , le St. Efprit au deflbus d'eux en 
fbrme de pigeon , 8^ des anges^ joignant les 
mains «& bal^flânt la tète pour recevoir père 
Ignace & père Xavier. * 

a) Sa réputation de bon écrivain était fi bien 
établie , que la Bruïère dit dans fes^caraâères » CéH 
fys aoit rcrirt comme Bouhours ou Rab'utin^ 



' , t 



11. 

« 



Si quelqu'un Te fût moqué publiquement 
de ce tableau ^ le révérend père La Cbmfe ^ 
confefleur du roi , n'aurait pas manqué de 
&ire donner une lettre de cachet au ricaneur 
&crilège. 

Il feut avouer que Frmçfns Xavier eft 
comparable à Alexmdre en ce qu'ils allèrent 
tout deux aux Indes , comme Ignace reâem«> 
ble à Céfay pour avoir été en Gaule i mais 
Xavier vainqyeur du démon , alla bien plus 
loin que le vainqueur de Darius. Ceft un 
plaifir ^e le voir paiTer en qualité de couver-. 
tiiTeur volontaire d'Ëfpagne en France , de 
France à Romç , de Rome à Lisbonne , de 
Ilisbonne.au Mozambique après avoir fait le 
' tour de T Afrique > il refte longtems au Mozam- 
bique , où il reçoit dé Dieu le don de pro- 
phétie : enluite il paâe à MéUnde , & difpute 
Tout, t fur TAlc^an avec, les mahométans , qui enten- 
pag. 86. dent fans doutç fa langue , auifi bien qu'il 
entend là leur y il trouve mènij^ des Caciques » 
Quoiqu'il n'y en ait -qu'en Amérique. Le Vait 
leau portugais arrive à l'Ule Zocotora , qui 
eft Hins contredit celle des Amazones ; il y 
convertit tous les infulaires , il y bâtit une 
cglifeî de là il arrive à Goa , il y voit une 
^g.91. colonne fur laquelle Si. Thomas dVdk^gmvé 
qu'un jour St. Xavier viendrait rétablir la 
religion chrétienne qui avait fleuri autrefois 
dans rinde. Xavier lut parfaitement les an» 
tiens carâ(^ères foit hébreux » foit indiens 
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flans lef()uels cette prophétie était écrite. II 
prend auffi-tôt ui^e clochette, affiimblè tons 
les petits garçons autour de lui , leur expli-Tom. t. 
que le Crçdo & les batile. Son grand plaifîr B>&« '^^t « 
furtout était de marier les Indiens avec leur$ 
maîtres. # 

' On le voit côurit . de Goa au cap Cùmo^ , 
lin , à la c6te 4^ la Pêcherie , au royaume de 
Travancor ; dès qu'il eft arrivé dans un pays , , 
Ion plus grand foin eft de le quitter : il s'em-^ 
barque fur le premier vailTeau portugais qu'il: 
trouve, vefs^quelque endroit que ce vaifleau 
dirige fa route il n'Importe à Xavief : pourvu 
qu'il voyage- il eft content : on le reçoit par 
charité , il retourne deux ou trois fois à Goa , 
à Cochin , à Cori , à Negapatan , à MéUappui;. 
Un vaifleau part pour Malaca , voilà Xavier 
qui court à Malaca avec le défefpoir dans 
fe cœur de n'avoir pu voîr Siam , Pégu & le 
Tonquiri. , 

Vous le voyez dails Tifle de Sumatra , à 
Bornéo , à Macaâàr ^ dans \es ifles Moluques , 
& furtout à Ternate & à Araboyne. Le roi d(t 
Ternate avait dans Ton immenfe ferrail cent 
fetilmes en qualité d'égoufes , & fept ou huit 
cent concubines, ta première choie que fait 
Xavier eft de les chaàer toutes. Vous remar-i. 
qûerez d'ailleurs que l'^fle de Ternate n'a que 
deux lieues de diamètre* 

De là trouvant un autre vàiflèâu portugais 
^ui p^t peur Fifl« de Ceykm , il retourne k 
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^ Ceylan » il fait plùfieurs tours de Ceyian à 

Goa & à G>chin. Les Portugais trafiquaient 
déjà au Japon. Un vaifleau part pour ce 
pays. Xavier né manque pa$ de sy embaf- 
'^er , il parcourt toutes les ifles du Japon. 

Enfin , dit le jéfuite Botthours , (r on met» 
^it bout à bout toutes les courfes de Xavier , 
iiy aurait de quoi faire plufîeurs fois le tour 
de la terre. 

Oblervcz qu'il était parti pour fes voyages 
en 1542^, & quUl mourut en 1552. S'il eut 
le teins d'apprendre toutes les langues des 
nations quHl parcourut, c'eft im beau mira* 
de. S'il avait le don des langues , c'efl: uti 
plus grand miracle encore. Mais malheureu.- 
îèment dans plufienrè de fes lettres il dit qu'il 
eft obligé de fè fervir d'interprète » & dans 
d'auÉres il avoue qu'il a une difficultésextrême ^ 
à apprendre la langue japonaife qu'il ne fau« 
rait prononcer. • ' 

Le jéfuite Bouhours , en rapportant quel* 
quei^unes dp fes lettres , ne fait aucun doute 
Tom. IL S^^ ^^ François Xavier n'eât le don des loju 
pag. 59. gu^s i mais il avoue qt^il ne l'avait pas toujours. 
Il Pavait , dit* il , dans plufieurs occafions y car 
fans jafnais avoir appris la langue cHnoife » il 
prêchait tous les matins en chinois dans Aman^ 
gàthi , ( qui eft la ^capitale d'une province 
dû Japon. ) ' 

Il faut bien qu'il fût parfaitement toutes 
les langues de l'orient i puis qu'il fefait des 
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clianf )iis dans ces langues , & qu'il mit en 
dianfon le Pater, VAve Mmia & le Credo 
pour rinftruâîon des petits garçons ,,& des ^^1^ 
petites filles. *^***' '* 

Ce qu'il y a de plus beau , c'eft que cet 
homme qui avait^ befoin de truchement , 
parJait toiles ks langues à' la fois comme 
les apôtres : & lorfqu'il parlait portugais , 
langue dans laqudle Bouhaurs avoue que le 
iàint s'eicpliquait fort mal , les Indiens , lec 
Chinois » les Japonois , les habitans dç Cey- 
lau , de Sumatra , l'entendaient parfaitement* P*& 5*4 

Un Jour , furtout , qu'il parlait fur l'imu 
mortalité de* l'ame, le mouvement des planè- 
tes , les ccUpfts de fokil & de lune ; l'arc - en- 
ciel » le péché & la grâce , le paradis & l'en^ 
fer , il fe fit entendre à vingt perfbnnes de 
iiations; diâerentes. 

On demande comment un tel homme pm 
Élire tant de oonverfions au Japon ? Il faut 
xépondre fimplement qu'il n'en fit point > mais 
que d'autres jéfuites qui reftèrent longtem^ 
dans le pays à la fi^veur des traités entre les 
rois de Portugal & les empereurs du japon , 
convertirent tant de monde , qu'enfin il y 
eut une guerre civile , qui coûta la vie ( à 
«e que l'on' prétend ) à près de quatre cent' 
mille hommes, C'efî là le prodige le plus 
connu que les miffionnaires ayënt opér© au 

J*POfl. 
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Maïs ceux de François Xavier né laiflêiii 
pas d'avoir leur mérite. 

. Nous cotnptons dans la foule de fes mira- 

cles huit enfans reflufcicés. 

Tom. II. Le plus grcmd mifacle de Xavier , dit* le 

paR» 513. jéfuite Bouhours ; n'était pas d'avoir rejfufcité 
tant de 7nort semais Je n'être pas niort lui^mêtne 
de fatigue. 

Mais le plus plaifant de fes miracles eft , 
qu'ayant laiâTé tomber fon cmci&x dans la 
mer près Pifle de Baranura > ou que je crôi- 

Psig. 237. rais plutôt Tifle de Barataria , un oanâre vint 
te lui rapporter entre fes pattes au bout de 
vingt-quatre heures. 

- Le plus brillant de tous » & après lequel 
il ne faut jamais parler d'aubun autre , c'eft 
que dans une tempête qui dura trois jour^ » 
il fut conftamment à la fois dans deuic vai£i 

Pag.i;7. féaux à cent cinquante lieues Pun de Pau- 
tre , & fervil} à Pun des deux de pilote ^ 
& ce miracle fut avéré par tous les paflà- 
gers qui ne pouvaient être ni trompés , m 
trompeurs. 

Ceft là pourtant ce qu^on a écrit férieu. 
fement & avec (bccès dans le fiécle de Louis 
XI F 9 dans le Çécle des Lettres provinciakf 9 
des tragédies de Racine , du diiàionnaire de 
Bàyle , & de tant d'autres favans ouvrages. 
' * Ce ferait une efpèçe de miracle qu'un 
homme d'efprit tel que Bouhours eu): fiqt 
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iivprimer tant d'extravagances , fi on nt 
favait à quel excès refprit de corps > & fur* 
'tout refprit monacal emportent les hommes : 
noUs avons plus de deux cent volumes en* 
jtiécement dans ce goût cctopilés par des 
moines ; mais' ce qu'il y a de pis 5 c^eft 
que les ennemis des poines en font autant 
de leur côté. 

Il ferait très difficile de juger entre les 
miracles de St. François Xavier , Don Qui- 
chotte i le Roman comique , & les convuj- 
âonnaires de St. Médard. 

Après avoir parlé de François Xavier , il 
ferait inutile de difcuter Phiftoire des autres 
François : fi ^ous voulez Vous inftruire à 
fonds , lifez les Conformités dé St. François 
d'Affife. 

Depuis la belle hifloire de St. François 
Xavier , par le jéfuite Bouhours , nous avons 
eu rhittoire de St. Français Régis , par le, 
jéfuîtè à'AtAtitoH , confeflèuir cie Philippe V 
roi d-Efpagnè i mais c^eft de la piquette après 
de Teau-de-vie ; il n'y a pas feulement un 
mort reflufcité dans Fhiftoire du bienheureux 
Migis. {Voyez St. Ignace.^ 
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FRAUDE. 

S^il faut ufer de fi-audes fieiifes avec* k 

peuple ? 

On a dé)a imprimé plufieurs fois cet ardclc « mais il 
eft ici beaucoup plus correâ. , 

LE faquîr Bamhabef rencontra un jour un 
I des difclples de Confunée , que nous 
tiommons ^^onfuciuf i Se ce dilciple s'appellait 
Ouang\& Batnbabefïoxxttndîit que le peuple 
^ beloin d^ètre trompé , & Oitang prétendait 
qu'il ne faut jamais tromper perfonne 9 &, 
voici le précis de leur diipute. 

B A M B A 9 E f . 

n faut imiter TEtre fuprème , qui ne nous 
niontre pas les choljes telles qp^elles font ; il 
nous lait voir le foleil fous un diamètre de 
deux ou trois pieds , quoiq^e cet ailre Toit 
un millbn de fois plus gros quç la terre ; 
il nous fait voir la lune & les étoiles attacbéfis 
fur un même fonds bleu , tandis qu'elles font 
à des diftances différentes. Il veut qu'une 
tont quarrée nous paraiâe ronde de loin \ il 
vept que le feu nous ^paraifle chaud, quoiqu'il 
lîe foit ni chaud ni froid \ enfin il nous envi- 
ronne d'erreurs convenables* à notre nature, 

OUAN©. 
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O U A V G. 

Ce que vous nommez erreur n'en eft point 
pne. Le (bleil tel quHl^ft placé à des mfltion^ 
de millions de lis a ) au delà de notre globe , 
n'eft pas celui que nous voyons. Nous n'ap- 
percevops réellement , & nous ne pouvons 
appercevoir que le foleil qui fe peint dans 
Hptre rétine , fous un angle déterminé. Nos 
yeux ne nous ont point é(é donnés pour 
connaître les grofleurs & les diftances , il fau|: 
d'autres fecours & d'autres opérations pour 
les connaître. 

Bambahf parut fort étonné de ce propos. 
Ouang qui était très patient lui . expliqua la 
théorie de l'optique ^ & £am^a^p/qui avait de 
la conception , fe rendit aux démonftration^ 
du difciple de Confiai^ée i fuis il reprit la dif. 
pute en çés termes. 

B A M B A V'E ¥. 

Si Dieu ne nous trompe pa^ par Iç minif. 
tère de nos fens , comme je le croyais , avouez 
au^moins que les médecins trompent toujours 
les en(ans pour leur bien i ils leur dîfent 
qu'ils leur donnent du fucre , & en effet ils 
leur donnent de la rhubarbe. - Je peux donc 
-moi , faquir , tromper le peuple iqui eft auâ| 
ignorant que les en&ns. 






j ) Un li eft de 1 24 pâ$. 

Sixième partie. 
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O U A K O. 

J'ai deux fits ^ je ne les ai jamais trompi^a ; 
je leur ai dit quand ils ont été malades , voilà 
ut^e médecine très amère, il faut avoir le cotu 
rage de la prendre ; elle vous nuirait G ^Ue 
était douce i je n*ai jamais fou&rt que leurs 
gouvernantes & leurs précepteurs leur fiilent 
peur des efprits , des revenans , des lutins y 
des forciers s par • là j'en ai fait de jeunes 
citoyens courageux & fages. 

Bambabef* 

Lt peuçle n'eft pas né fi heureufement que 
votre famille. . 

O V A N G^ 

. Tous les hommes fe refTemblsnt à-peu- 

Srès ; ils font nés avec les mêmes difpoikions* 
[ ne faut pas corrompre la nature des hommes. 

Bambabef. 

Nous leur enfeignons des erreurs , je Ta. 
voue , mais c'eft pout leur bien. Nous leut 
fiufbns accroite que s'ils n'achètent pas de 
nos clous foéi^is , s'ils n'expient pas leurs péchéis 
en nous donnant de Pargent 9 ils devien* 
dront dans une autre vie , chevaux de pofle 9 
chiens , ou lézards. Cela les iiltimide» & ils 
deyiejment gens l^iea 



Fraude, 

O u A N G. 
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Ne voycz-vous pas que vous pervertiflcâ: 
ces pauvres gens ? U y en a parmi eux bien 
plus qu'on ne penfe , qui raifonnent , qui fe 
moquent de vos miracles , de vos fuperfti- 
tîons , qui voyent fort bien qu'ils lie feront 
changés ni en lézards ni en chevaux de pofte. 
<2y'arrive-t.il ? Us ont aflez de bon fens pour 
voir que vous leur dites des chofçs imper- 
tinentes 5 & ils n'en ont pas aflez potir s'éle- 
ver vers une religion pure , & dégagée de 
fuperftition , telle que la nôtre. Leurs paf- 
iîons leur font croire qu'il n'y a point de 
religion , parce que la feule qu'on leur enfei- 
gne cft ridicule 5 vous devenez coupables de 
tous les vices dans lefquels ils fe plongent. 

Bambabbf. 

Point du tout , car nous ne leur enfeigtions 
qu'une bonne morale. 

O U A N O. 

» • 

Vous vous feriez lapider par le peuple , fi 
vous enf^gniçz une morale impure. . Les 
hommes font faits de éçon , qu'ils . veuleiit 
bien commettre le mal , mais ils ne veulent 
pas qu'on le leur prêche. Il faudrait feule- 
ment ne ppint ^^^ une . morale fage avec 
des fableç abfurdes « parce que vous anàibliC 
&f par vos imp ojRxires , éipnt vou$ ppuniçsi 

P ij 
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TOUS paâer , cette morale que vous êtes for* 
CCS d'enfeigner. 

Bambabef. 

Quoi! vous croyez qu^on peut enfeigner la 
vérité au peuple fans la foutenir par des fables? 

O U A N G. 

Jf le crois fermement. Nos lettrés fout de 
la même pâte que nos tailleurs , nos tiâe- 
rands, & nos laboureurs. Ils adorent un Dieu 
créateur , rémunérateur , & vengeun Ils^ne 
fouillent leur culte , ni par des fyftèmes abfur- 
des , ni par des cérémonies extravagantes , & 
il y a bien moins de crimes parmi les lettrés 
que parmi le peuple. Pourquoi ne pas dai- 
gner inftruire nos ouvriers comme nous inf- 
truiCons nos lettrés ? 

Bambabef. 

Vous feriez une grande fotttfe s c'eft corn- 
tne fi vous vouliez qu'ils euilent la même 
politeflê , qu'ils fuflent jurifconfultes ; cela 
n'eft ni poilible ni convenable. Il faut du 
pain blanc pour les maîtres , & du pain bis 
pour les domefliques. 

O u A N G. 

J'avoue que tous les hommes ne doivent 
pas avoir la même fcience $ mais il y a des 
çhoSss néceflàires à tous. Il eft néceâàire 
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que chacun foit jufte ; & la plus fûre ma-' 
nière d^inipirer la juftice à tous les hom- 
mes , c'efl: de leur infpirer la religion fans 
fupcrftition. 

Bambabef. 

Cefl; un beau projet ; mais il eft impra« 
ticable. Penfe2-vous qu'il fulHfe aux hom- 
mes de croire un Di£U qi^i punit & qui 
récompenfe ? Vous m'avez dit qu'il arrive 
fouvent que les plus déliée d'entre le peuple 
fe révoltent contré mes febles j ils fe révolte- 
ront de même contre votre vérité ;ils diront: 
Qiii m'aflurera que Dieu punit & récom- 
penfe ? où en eft la preuve ? Quelle miiEon 
avez- vous ? Quel miracle avez •vous fiiit 
pour que je. vous croye ? Us. fe moqueront à$ 
vous bien plus que de moi. 

O U A N G. 

Voilà où eft votre erreur. Vous vous ima- 
ginez qu'on fècouera le joug d'une idée hoa- 
nète , vraifemblable , utile à toUt le monde , 
d'une idée dont la raifon humaine eft d'ac- 
cord 1 parce qu'on rejette des choies malhon- 
nètes , 'abfiirdes , inutiles , dangereufes , qui 
font frémir le bon fens ? 

Le peuple eft très difpofé à croire fes ma- 
giftrats : quand lès magiftrats ne leur propo^. 
fent qu'une créance ràifonnable , ils l'embrat 
£ènt volontiers. On n'a point befoin de prodi^ 

O iij 



I 

/ 



ai4 F R A U D E. 

gès pour croire un Dibu jufte , qui lit dkné 
it cœur de l'homme ; cette idée eft trop natu- 
relle, trop néceflaire pour être combattue. It 
u'eft pas néceffaire dfe dire précîfément coml 
Lent Dieu punira & récompenfera ; il fuifit 
qu'on croye à fa juftice. Je vous aflure, que 
j'ai vu des villes entières qui n'avaient pred 
que point d^autres dogmes , & que ce font 
çeUts où j'ai vu le plus de vertu. , 

Bambabef. 

Prenez garde ; vous trouverez dans ces 
villes des philofophes qui vous nieront & les 
. peines & les récompenfes. 

O u A N G. 

Vous m'avouerez que ces philofophes nie- 
ront bien plus fortemejiit vos inventions i 
ainfî vous ne gagnez rien par -ià. Quand il y 
aurait des philofophes qui ne conviendraient 
pas de mes principes , ils n'en feraient pas 
moins gens de bien ; ils n'en cultiveraient pas 
moins la vertu , qui doit être embraflee par 
amour , & non par crainte. Mais , de plus , 
je vous Ibutiens/ qu'aucun philofophe ne fe- 
rait jamais afluré que la providence ne réièrve 
pas des peines aux méchans & des récom- 
^enfes aux bons. Car s'ils me demandent qui 
m'a dit que DiEU punit ? je leur demanderai 
qui leur a dit que Dieu ne punit pas ÎUÇn^ 
nn » je vous foutiens que les philofophes^ 
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m^aideront , loin de me contredire. Veniez, 
vous être philofophe ? 

Bambabb?. 

Volontiers ; mais ne le dites pas aux.&« 
quirs. Songeons furtout qu'un philofophe 
doit annoncer un Dieu s'il veut fttre utile 
à la (bciété humaine. 



GÉNÉRATION. 

JE dirai comment s'opère la génération 
quand on m'aura enfèigné comment DiEÛ 
s'y eft pris pour la création. 

Mais toute l'antiquité , me dites - vous , 
tous les philofophes » tous les cofmogonites 
ians exception , ont ignoré la création pro- 
prement dite. Faire quelque chofe de rien a 
paru une contradiétion à tous les penfèur^ 
anciens. L'axiome , rim nt vient de rieH , a 
été le fondement de toute philofophie. Et 
nous demandons au contraire comment quel- 
que chbfe peut en produire une autre ? 

Je vous réponds qu'il m'eft auflî impoffi- 
ble de voir clairement commet un être vient 
d'un autre être , que de comprendre comment 

il eft arrivé du néant. 

O.*.. 
m) 
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Je vois bien qu'une plante , un animal 
togendre fon femblable -, mais telle eft notre 
deftinée que nous favons parfaitement com- 
blent on tue un homme , & que nous igno- 
rons comment on le feit naitre. 

Nul animal , nul végétal ne peut fe for^ 
mer fans gernle y autrement une carpe pou. 
rait naitre fur un if , & un lapin au fond 
d'une rivière , fauf à y périr. 

Vous voyez un gland , vous le jettez en 
terre ; il devient chêne. Mais favez - vous ce 
qu'il faudrait pour que vous fufifîez comment 
ce gerxne fe développe & fe change en chêne ? 
il fendrait que vous fuflîez Dieu. 

Vous cherchez le myftère de la généra- 
tion de l'homme ; dites - moi d'abord feule- 
ment le myftère qui lui donne des cheveux. 
& des ongles ; dites * moi comment il remue 
le petit doigt quand il le veut ? 

Vous reprochez à mon fyflême que c'eft 
celui d'un gratid ignorant J'en conviens. 
Mais je vous répondrai ce que dit l'évêque 
d'Aire Montmorin à quelques - uns de fes con- 
frères. Il avait eu deux en&ns de fon mariage 
avant d'entrer dans les ordres , il les , pré- 
fenta , & on rit. MeJJieurs l dit - il , /a difé^ 
rencê entre nous , c^eji que favèue les miens. 

Si vous voulez quelque chofe de plus fut 
la génération & fur les germes , lifez , ou re- 
Ufez ce que j'ai l\i auti^efois dans une de «es 
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petites brochures qui fe perdent quand elles 
ne font pas enchâilees dans des volumes 
d'une taille un peu plus fournie. 

Entretien d'un jeunb marié ^ort 

NAÏF i ET d'un philosophe. 

LeJEVNC MARIÉ. 

Monfieur , dites - moi , je vous prie , fi ma 
femme me donnera un gàtqoh Ou Une fiUe ? 

Le philosophe. 

Monfieur , les iages-femmes & les (èmme^ 
de ^cliam1»re difent quelquefois qu'elles le (à* 
vent s mais les philofophes avouent qu'ils n'en 
&vent rien. 

Le jeune MARii. 

Je crois que ma femme n'eft grofle que 
depuis huit jours ; dites. moi du moins fi 
mon enfant a déjà une ^me ? 

Le p h I l o^ o p h b. 

Ce n'eft pas là l'affaire des géomètres'i 
adreflez • vous au théologien du coin. 

Le jeune marié. 

Refuferez-vous de me dire en quel en-^ 
droit il eft placé ? 

Le philosophe. 

Dans une'petite poche qui s'élargit tous les 
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jours » & qui eft jufte entre Tinteftin rcâutn 
^ la veilie. 

Le jeunb MARié* 

O Dieu paternel ! l'ame de mon fils entre 
de Turine & quelque chofe de pis ! quelle au- 
berge pour l'être penfant , & cela pendant 
neuf mois ! 

Le philosophe* 

Oui 5 mou cher voîfin ; Tame d'un pape n'a 
point eu d'autre berceau ; & cependant on fe 
donne des airs & on fait le fier. . 

Le jeune marie. 

Je fens bien qu'il n'y a point d'animal qui 
doive être moins fier que l'homme. Mais 
comme je vous ai déjà dit que j'étais très 
curieux , je voudrais favoir comment dans 
cette poche un peu de liqueur devient une 
groflè mafle de chair ii bien organifée. En un 
mot , vous qui êtes fi favant , ne pouriez-vous 
point me dire comment les enEms fe font ? - 

Le philosophe» 

Non , mon ami ; mais fi vous voulez je 
vous dirai ce que les médecins ont imaginé , 
c'eft - à • dire , comment les en&ns ne fe font 
point. 

Premièrement Hippocrate écrit que les deux 
véhicules fluides de l'homme & de la ftmme> 
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s^élancent & s'uniflènt enfemble , & que dans 
le moment Penfknt eft conçu par cette union. 
Le révérend père Sanchez 9 le dodeur de 
PEfpagne , eft entièrement de Tavis à^Hif* 
pocr($te ,' & il en a même fait un fort plai- 
dant article de théologie , que tous iea Efpa* 
gnols ont cru fermement , jufqu'à ce que tous 
les jéfuites ayent été renvoyés du pays. 

Le jeune MARié. 

Je fuis aâez content à^Hippocrate Se de 
Sanchez. Ma femme a rempli , ou je fuis bien 
trompé, toutes les conditions impofées par 
ces grands * hommes , pour former un enfant » 
&' pour lui donner une ame. 

L B P H I L O s O P H E. 

' Malhaureufement il y a beaucoup de fem. 
mes qui ne répandent aucune liqueur , mais 
qui ne reçoivent qu'avec averfîon les em« 
braâemens de leurs maris , & qui cependant . 
en ont des enfàns. Cela feul décide contre 
Hippocrate & Sanchez. 

De plus , il y a très grande apparence que la 
nature agit toujours dans les mêmes cas fui* 
vaàt les mêmes principes : or , il y a beau- 
coup d'efpèces d'animaux qui engendrent fans 
Copulation , comme les poiflbns écaillés , les 
huitres , les pucerons. Jl a donc h\\x que 
les phyficiens cherchaffent une mécanique de 
génération qui convint à tous les animaux. 






AlO G é N ]Ê R A T I O K«^ 

Le célèbre Harvey , qui le premier démontn^ 
la circulation , & qui était digne de décou- 
vrir le fecret de la nature , crut l'avoir troo- 
vé dans les poules : elles pondent des œufs f 
il jugea que les femmes pondaient aufïï. Les 
mauvais plaifans dirent que cf eft pour cela 
que les bourgeois , & même quelques gens de 
cour , appellent leur femme ou leur maitrefle 
ma poule , & qu'on dit . que toutes les fem- 
mes font coquettes parce qu'elles voudraient 
que leurs coqs les trouvaiTent belles. Malgré 
ces railleries Harvey ne changea point d'avis, 
<& il fut établi dans toute l!£urope xjue nous 
. venons d'un œuf. 

Le jeune marié." 

Mais , monfieur , vous m'avez dit que la 
nature eft toujours femblable à elle • même , 
qu'elle agit toujours par le même principe 
' dans le même cas \ les femmes , les jumens , 
les âneiles , les anguilles ne pondent point. 
Vous vous moquez de moi. 

Le philosophe. 

Elles ne pondent point en dehors , mais 
elles pondent en dedans ; elles ont des ovaires 
comme tous les oifeaux ; les jumens , les an« 
guille^ en ont auifi.v Un œuf fe détas:he de 
l'ovaire , il eft couvé dans la matrice. Voyez 
tous les poifTons écaillés , les grenouilles , ils 
jettent des œufs que le mâle féconde. Leshft^ 
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leines & les autres animaux marins de cette 
cfpèce , font éclore leurs œufs dans leur ma- 
itricc. Les mites , les teignes , les plus vils in- 
fééles font vifiblement formés d'un œuf. Toup 
Vient d'un œuf: & notre globe eft un grand 
ceuf qui contient tous les autres. 

LBJEUKEMARlâ. 

Mais vraiment ce lyftême porte tous les 
caradères de la vérité; il eft fimpîe , il eft uni- 
forme , il eft démontré aux yeux dans plus dé 
la moitié des anirtiaux ; j'en fuis fort content, 
je n'en veux point d'autre > les peufe de ma 
femme me font fort chers. 

Le philosophe. 

On s'eft lafle à la longue dé ce lyftême; 
on a fait les enfans d'une autre façon. 

L E J B U N £ M A K 1 é. 

Et pourquoi , puifque celle . là eft fi na- 
turelle ? 

Lb:philosophe. 

Ceft qu'on a prétendu que nos femmes 
n'ont point d'ovaire , mais feulement de peti- 
tes glaindes. 

L E J £ U M E M A H I é. 

Je foupçonne que des gens qui avaient un 
•autre fyftême à débiter , ont voulu décrçdû 
'ter 1^ œufî). — 
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Lefhilosofhe. 

Cela pourait bien être. Deux Hollandais 
s'avifèrent d'examiner la liqueur feminale au 
microfcope , celle de l'homme , celle de plu- 
fieurs animaux 5 & ils crurent y appercevoir 
des animaux déjà tout formés , qui couraient 
avec une viteffè inconcevable. Ils en virent 
même dans le fluide féminal du coq. Alors 
on jugea que les mâles fefaient tout & les 
femelles rien 5 elles ne fervirent plus qu*à 
porter le tréfor que le mâle leur avait confié. 

Le jeune marié. 

Voilà qui eft bien étrange. J'ai quelques 
doutes fur tous ces petits animaux qui frétil- 
lent fi prodigieufement dans une liqueur pour 
être enfuite immobiles dans les œufs des ci- 
féaux , & pour être non moins immobiles 
pendant neufmois^ à quelques culebutcs près) 
dans le ventre de la femme ; cela ne me 
paraît pas conféquenr. Ce n'eft pas { autant 
que j'en puis juger ) la marche de la nature. 
Comment font Ëiits , s'il vous plait , ces pe- 
tits hommes qui font fi bons ' nageurs dans 
la liqueur dont vous me jparlez ? 

Le philosophe. 

Comme des vermilTeaux. Il y avait fi:irtout 
un médecin nommé Andri qui voyait dœ 
vers partout, & qui voulait abfolument dé-- 
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truire le fyftêtne à'Harvey. Il aurait s'il Pa- 

vaic pu , anéanti la circulation du fang , parce 

qu'un autre l'avait découverte. Enfin , deux 

Hollandais & Mr. Andri , à force de tomber 

dans le péché à'Onam , & de voir les chofes 

au miaofcope , réduifirent l'homme à être 

chenille. Nous fommes d'abord un ver com. 

tne elle ; delà dans notre enveloppe nous de- 

venons comme elle pendant neuf mois une 

vraie crifatide , que les payfans appellent 

five. Enfuite , fî la chenille devient papiUon , 

nous devenons hommes > voilà nos méta^ 

morphofes. 

Le JEUNE JlIARli* 

Eh bien ! s'en eft . on tenu là ? n'y a.t4l 
point eu depuis de nouvelle mode? 

Le PHILOSOPHE. 

On s'eft dégoiité d'être chenille. Un philo* 
(bphe extrêmement plaifant a découvert dans 
une Vénus phyfique que l'attradion fefait les 
cnfans : & voici comment la chofe s'opère. 
Le germe étant tombé dans la matrice , l'œil 
droit attire l'œil gauche , qui arrive pour s'u- 
nir à lui en qualité d'œil ; mais il en eft 
empêché par le nez qu'il rencontre en che- 
min , & qui l'oblige de fe placer à gauche. 
Il en eft de même des bras ^ des cuiâfes & des 
jambes qui tiennent aux cuiiles. Il eft difficile 
d'expliquer dans cet^e hypo|)iàIè la fituatien 
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des mamtneires & des fefles. Ce grand phii» 
lofbphe n'admet aucun deflein de PEtre créa- 
teur dans la formation des animaux. Il eft 
bien loin de croire que le cœur foie fait pour 
recevoir le fang & pour le chafler , l'eftomao 
. pour digérer , les yeux pour voir , les oreil- 
ler pour entendre j cela lui paraît trop vul- 
gaire , tout fe fait par attradlion. 

" LEJEUNEMâR ||É. 

• Voilà un maître fou. Je me flatte que per» 
fonne n'a pu adopter une idée aufli extr^ 
^ vagante. 

Le PHILOSOPHE. 

On en rit beaucoup ; mais ce qu'il y eut 
de trifte , c'eft que cet infenfé reflemblait au^i: 
théologiens , qui perfécutent autant qu'ils le 
peuvent ceux qu'ils font rire. 

D'autres philofophes ont imaginé d'autres 
manières qui n'ont pas fait une plus grande 
fortune ^ ce n'eft plus le bras qui va chercher 
le bras ; ce n'eft plus la cuiife qui court après 
la cuiâe; ce font de petites molécules» de pe- 
tites particules de bras & de cuiile qui fe 
placent 4es unes fur les autres. On fera peut- 
être enfin obligé d^en revenir aux œufs., 
après avoir perdu bien du tems. 

Le jeune MÂKii. 

J'en fuis ravi : mais quel a été le réfultat 
de toutes ces dilputes 'i 

Le ph>* 
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L E P H I L O s O P H E. 

Le doute. Si la queftiou avait été débattue 
entre des théologaux , il y attrait eu des ex- 
communications & dii fang répandu i mais 
entre des phyficiens la paix eft bientôt faite i 
chacun a couché avec fa femme fans penfer 
Je moins dû monde à fon ovaire , iii à fes 
trompes de feUopc. Les femmes font deve- 
nues groflès ou enceintes,, fans demander 
feulement comment cp myftèra s'opère. C'eft 
ain(î que vous femez du bled ^ '& que vous 
ignorez comment le bled germe en terre. 

.Le jeune marié. 

Oh î je le f^is bien ; on me Ta dît il y a 
longterâs ; c'eft par pourriture. Cependant 
il me prend quelquefois des enviey de rire 
de tout ce qu'on m'a dit/ 

Le PHILOSOPHE. 

Ceft une fort bonne envié, Te vous con- 
feitle de douter de tout , excejpté que les 
triangles d'ua triangle font égaux à deux 
droits , & que les triangles qui ont même bafe 
& même hauteur font égaux entre eux, ou 
autres propofitions^ pareilles , comme par 
exemple que deux & deux font quatre, ^ 

L E J E U N B M A R I É. 

Oui , je crois quHl eft fort fage de douter ; 
mais jejens que je fuis curieux. Je voudrais, 
Sipciéme particp ^ P 
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quand ma volonté remue mon bras ou mft 
j^mbe , découvrir le reâbrt par lequel ma 
volonté les remue; car fûrdment il y en a 
une. Je fuis quelquefois tout étonné de pou- 
voir lever & Imiâer mes yeux , & de ne pouvoir 
drefler mes oreilles. Je penfe , & je voudrais 
connaître un peu. ..# là., toucher au doigt 
ma penféeé Cela doit être fort curieux. Je 
cherche fi je penfe par moi- même , (î Dibu 
me donne mes idées , fi mon ame eft venue 
dans mon corps à fix femaines ou à un jour s 
comment elle s^eft logée dans mon cerveau ; 
fi je penfe beaucoup quand je dors proFon. 
dément » & quand je fuis en létargié^ Je me 
creufe la cervelle pour favoir comment un 
corps en pouflè un autre. » Mes (ènfacions ne 
m'etonnent pas moins ; j'y trou v.e du divin » 
& furtout dans le plaifir. J'ai &it quelque* 
fois mes efforts pour imaginer un nouveau 
fenè , & je n'ai jamais pu y parvenir. Les 
géomètres favènt toutes ces chofes ^ ayez la 
bonté ^e m'inftruire. 

Le philosophe. 

Hélas ! Noua fommes aufii ignorans que 
vous i adreflez - vous à la Sorbonne. 
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ÉTATS GÉNÉRAUX. 

IL y en a toujours eu dans l'Europe » & 
probablement dans toute la terre , tant il 
efl: naturel dWembler la fài^pille , pour con. 
naître fes intérêts &«pourvou: à fes befoins. 
Les Tartares avaient leur CourMii, Les 6er- 
mains , félon Tacitt , s'aâèmblaient pour dé^ 
libérer. Les Saxons & les peuples du nord 
^eurent leur Wittenagemot. Tout fut itats 
généraux dans les republiques grecques & 
romaines» 

Nous n'en voyons point chez les Egypu 
tiens ,.che2 les PerFes , chez les Chinois , parce 
que nous n'avons que des firagmens fort 
imparfaits de leurs hiftoires ; nous ne les 
conoaiâbns guères que depuis le tems où 
leurs rois furent abfolus , ou du moins de- 
puis Le tems où ils n'avaient que les prêtres 
pour contrepoids de leur autorité. 

Quand lev comices furent abolis à Rome , 
les gardes prétoriennes prirent leur place; 
des foldats infolens , avides , barbares & 
lâches furent la république. Septime Sevin 
les vainquit & les caâla. 

Les états généraux de . Pempire Ottoman 
font les janiâfaires & les fpahis; dans Alger 
& dans Tunis c'eft la milice. 

p ij 
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Le plus grand , & le plus fingulier ezem« 
pie de ces états généraux efl: la diète de 
Ratisbonne qui dure depuis cent ans y où 
fiégeht continuellement les reptéfentans de 
r.empire , les miniftres des électeurs , des 
princes , des comtes , des prélats & des villes 
impériales , lefquelles font au nombre de 
trente .,fept. , 

Les {econds états généraux de FEurope font 
ceux de la Grande . Bretagne. Ils ne font pas 
toujours aflemblés comme la diète de Ratis- 
bonne , mais ils (ont devenus fi néceâaires 
que le roi les convoque tous les ans. 

La chambre des communes répond préci- 
{ement aux députés des villes reçus dans la 
diète de l'empire ; mais elle eft en beaucoup 
plus grmd nombre , & jouît d'un pouvoir 
bien fupérieur. C'eft [^oprement la nation. 
Les pairs & les évèques ne font en parle- 
ment que pour eux , & la chambre des com- 
munes y eft pour tout le pays. Ce parlement 
d'Angleterre n'eft autre chofe qu'une imita- 
tion perfec^onnée de quelques états généraux . 
de France. 

En ijçç , fous le roi Jean , les trois états 
furent aflemblés à Paris pour fecoutir le roi 
Jean contre les Anglais. Ils lui accordèrent 
une fomme confidérable , à cinq livres cinq 
fous le marc , de peur que le roi n^en chan- 
geât la valeur numéraire. Ils réglèrent l'im- 
p6t néceffiiire pour recueillir cet argent > & 
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3b' établirent rrieuf commiilâires pour préfi- 
der à la recette. Le roi promit pour lui & 
pour Tes fucceâeurs de ne faire dans Tave- 
nir auGUii changement dans la monnoie. 
- Qu'eft - ce que promettre pour foi & pour 
&s héri^ers? ou c'eft ne rien promettre , ou 
x'eft dire , ni moi » ni mes héritiers n^avons 
le droit d'altérçr la monnoie , nous fommes 
dans l'impuiâance de &ire le mal. 

Avec cet argent qui fut bientôt levé , on 
forma* aifément une année , qui n'empêcha 
pas le roi Jean d'être fait prifonuier à la 
bataille de Poijciers^ 

On devait rendra compte aux états au bout 
de Tannée de l^emploi de la fomme accordée. 
C'eft ainfi qu'on en ufe aujourd'hui en An- 
gleterre avec la chambre des communes. La 
nation Anglaife a c^nfervé tou|; ce que la na* 
tion Françaife a perdu. 

Les états généraux de Suède ont une cou* 
tume plus honorable eiiçor à Thumanité, 
& qui ne fa trouve chez aucun peuple. Ils 
admettent dans leurs aâèmblées deux cent 
payfans qui font un eorps (eparé des trois 
autres , & qui foutiennent la Uberté de ceux 
i|ui travaillent à nourrir Içs hommes. 

Les états généiraux de* Dannemarck pri- 
rent une réfolution toute contraire en l66qy 
ils fe dépouillèrent de tous leurs droits en fa- 
veur du roi. Ils lui donnèrent un pouvoir 
Abfolu & illimité. Mais pe qui eft plus etrangie^ 
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c^èft ^% ne s^en fo^ {>oiflt repentis jut^ 
qu\k ptéfcnt I 

Lès étages généraux en France n'ont point 
été aâèmbiés depuis itfig , & les Cortez d'ËC 
pagne otit duré cent ans après. On les ailèm- 
blaencor en 171 2 pour confirmer la renon- 
ciation de Philippe F à la couronne de France* 
Ces états généraux n'ont point été convo- 
qués depuis ce tems. \ 



GENÈSE. 

L'Ecrivain fecri s'étant conformé aux idées 
teçues , & n'ayant pas dû s'en écarter , 
jHiiique fafts cette condefcendance il n'au- 
i^ pas été erttendu , il ne notjs refte que 
quelques remarques à &ire ftir 4a phyfiqûe 
dé CCS tàa^ reculés j cttr pour la théologie nous 
la 'rt^èétons •; nous y croyons Se, nous n'y 
touchofffs jarhËis. 

Au eohtfnt^teémtm DiE^ cr4a k ciel & h 
ttTire, 

C'eflr tttitfi ^u'oh ^ traduit j mais la tra- 
jîu2lidh H'éft pas cxiadte. 11 n'y a pas d'hom- 
me tih ^u iîiftrtltt qm ne fâche que ie textd 
portb-, ku commenctfHeM les IXeux firent^ ou les 
Dktàcjkih cid^ la terre. Cette leçon d'aiU 
leurs éft eotlfchritie à ranciènne idce>des Phé* 
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liicîens 9 ^i avaient imaginé que Dieu 
employa des Dieux inférieurs pour débrouil* 
1er le cahos » le Chaut Ereb. Les ^éniciens 
étaient depuis longtems un peuple puiâant 

Îiui avait (à théogonie avant que les- Hébreux 
e fuâènt empares de quelques cantons vers 
fon pays. Il efl; bien naturel de pen&r que 
quand les Hébreux eurent enfin un petit 
ets^bliirement vers la Phénicie , ils commen*. 
cèrent à apprendre la langue* Alors , leurs 
' écrivains purent emprunter l'ancienne pby- 
fique de leurs maîtres s c'eft la marche de 
Tclpric humain. 

Dans le tems où l'on place Motfa , les phi- 
lofophes Phéniciens en favatent-ils aâèz powc 
regarder la terre comme un point , en oom- 
paraifon de la multitude infime de globes 
que Dieu a placés dans 'llmmenfité de l'efpace 
qu'on noraime k Ciei ? Cette idée fi anckn- 
i^e & fi fauflè , que le ciel fut fait pour la ter- 
, re , a prefque toujours ^évalu che2 le peuple 
ignorant C'dl à peu-près comme fi on diâk 
que Di«kU créa toutes les montagnes & un 
grain de fable 9 & qu'on s'imagtnit que ces 
montages ont été fait^ pour eiè grain de 
fable. Q n'eft guéres poffibte que les Phéni- 
ciens fi bons navigateurs n'euflent pas quel- 
ques bons aftrouomes : mais les vieux pré- 
jugés prévalaient , & ces vieux préjugés durent 
itre ménagés par t'axiteur de la Genêtc qui 
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écrivait pour enfeigner les voies de DiEV Se 
non la phyiique. 
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La terre était tohti bohu & vuide ,• Us tinL 
bres étaient fur la face de t* abîme > Éf l'offrit 
de DiËU àa// porté fur les jeaux. 
. . Tohu bohu lignifie précifément cahos , dé-* 
fordre ; c'eft un de ces mots imitatiFs qu^on 
trouve danis toutes les langues , comme fans 
deâus deâbuS) tintamarre ^ tridlrac^ tonnerre, 
bombe. La terre n'était point encore formée 
teHe qu'elle eft i Ja matière exiftait > mais la ^ 
puiflance divine ne Tavait point encor arran- 
gée. L'efprit de Dieu fignifie à la lettre 'le 
foitfle , \é imtt qui agitait les eaux. Cette 
idée eft exprimée dans les fragniens de l'au- 
teur Phénicien Sànchoniaton, Les Phéniciens 
croyaient comme tous les autres peuples la 
matière éternelle, II n'y a pas un feul auteur 
dans l'antiquité qui ait jamais dit qu'on eût tiré 
"quelque chofe du néant. On ne trouve même 
dans toute la Bible aucun paâàge pu il foit dit 
que la matière ait été faite de rien. Non que 
la création de den ne foit très vraie ornais cette 
vérité n'était pas connue des ]\x£s charnels. 

,Les hommes furent toujours partagés fur 
la quedion'de l'iternité du monde » mais 
jamais fur l'éternité de la matière. 

fix nïhlîo nihîl , in nihilum nïl poffî revertU 

Voilà l'opinion de toute l^antiquité. 
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Dieu dit 9 Que la lumière foii fcdte , ^ la 
lumière fut faite ,• ^ il vit que la lumière était 
tonne i^ il divifa la lumière des ténèbres , ^ 
il appella la lumière jour , ^ les ténèbres nuit 5 
& le foir & le matin fièrent un jour. Et 
Dieu dit aujjî^ Que lefo-manient foit faitau 
milieu ''des eaux , & qvCil fépare les eaux fUs 
eaux i ^ DlE\J fit le firmament ,• ^ il divifa^ 
les eaux au dejjus du firmament des eaux au 
deffous du firmament , ^ DiRU appella le 
firmament Ciel i ^ le foir & le matin fit le 
fécond four &<:. , ^ il vit que cela était bon, 

Commenqons par examiner fi Tévcque d'A- 
vcanché Huet , Le Clerc-y &c. n'ont pas évi- 
demment raiTpn contre ceux qui prétendent 
trouver ici un tour d'éloquence. 

Cette éloquence n'eft âiièâée dans aucune 
hiftoire écrite par les Juifs. Le ilile eft ici 
de la plus grande fimplicité , comme dans le 
refte de l'ouvrage. Si un orateur , pour faire 
coni|Aitre la puiâance de Dieu , employait 
feulement cette expreflîon , Il dit , Que la 
lumière fait , & la lumière fut , ce ferait alors 
du fïiblime. Tel eft ce paflfege d'im pfiiume, 
JD/xi/, & fptSa fwtt C'elt un trait qui étant 
unique en cet, endroit, & placé pour faire 
une grande image j^ frappe l'efprit & Tenlève. 
Maïs ici , c'eft le narré le plus fimple. L'au- 
teur Juif ne parle pas de la lumière autrement 
^ue des autres objets de la création ; il dit 
également à chaque article , Èf DitV vit ^que 



aj4 G E N i s I. 

cela étcnthon. Tout eft fublitne dans la 
tioii fans doute ; mais celle de la iumièce 
ne l'eft pas plus que celle de Theite des 
champs ^ le fublime eft ce qui s'élève au defliis 
du refte , & le même tour règne partout dans 
ce chapitre. 

C'était encor une opinion fort ancienne » 
que ia lumière ne venait pas du foleil. On 
la vo}rait répandue dans Pair avant le lever 
& après le. coucher de eet aftre \ on s'ima- 
ginait que le foleil ne fervait qu'^à la pooâèr 
plus foriietBent: auiB l'auteur de la Genèfeie 
conforme - 1 - il t cette erreur po^Iaire , & 
même il ne fait créer le foleil & la hme que 

Quatre jou^ après la lumière* B était îmfKxd 
ble qu'il y eût un matin & un foir a^nt 
qu'il exiftât un foleil. L'auteur infpiré dat* 
gmait defcendre aux préjugés vagues & (gvod 
uers de la nation. Dieu ne prétendait pas 
enfeigner la philosophie aux Joifs. 11 pouvait 
élever leur efprit jufqu'à la vérké , mais î\ 
aimait mimx defcendre jufqn'à eux. On ne 
peut trop répéter ce(ce îolution. 

La fQparation de la lumière & des ténèboes 
n'eft pas d'une autre phj^tlque ; il. femble que^ 
la nuit & le îour fuflent mêlés enièndok ocMmne 
des grains d'espèces diifôrentes que l'oa Icpace 
les uns des autres. Ou fait aiKz que les 
ténèbifes ne &nt autre chofe qoe la privation 
de la lumière , & qu'il n'y a de lumière en 
effet qu'autant que nos yeux reçoivrat c«te 
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fenfàdon ; triais on était alors bi^n loin ic 
connaître ces vérités. 

LUdée d'un firmament eft encor de la plus 
haute antiquité. On s'imaginait que les deux 
étaient très folides , parce qu'on y voyait tou- 
jours les mêmes phénomènes. Les cieux rou- 
laient far nos tètes ; ils étaient donc d'une 
matière fort dure. Le moyen de fupputer corn, 
bien les exhalaifbns de la teae & des mers 
pouvaient fournir d'eau aux nuages ? 11 n'y 
avait point de Halley qui pût faire ce calcul. 
On fe figurait donc des réfervoirs d'eau dans 
le ciel. Ces réfervoirs ne pouvaient être por- 
téç que fur une bonne voûte { on voyait à 
travers cette voûte , elle était done de cryftal. 
Pour que les eaux fupérîeures tombaient de 
cette voûte fur la terre , il était tiéceâàm 
qu'il y eût des portes , des édhifes , des çata- 
raâes ^i s'ouvrifl6at& fe ïennisÉèm. TeUe 
était l'aftronomie d'alors ;^& piâ(qi3\mKcti. 
vait pour des Juifs , il felait 4^ adopter 
leurs idées empruntées des «otres peuples. 

DiEXJ // deuK grands hmhtmts , fmt pour 
préfider au jour , Tautre à U nmt \ iljit aujfî 
Its étoiles. 

C'eft toujours , il eft vrai , la même igm> 
rancc de la i^ature. Les Juifs ne favaiem pas 
que là lune n'éclaire ^ue par une lunrnère 
réfléchie. L'auteur parle ici des étoiles comme 
de points himiîieux tels qu'tm lès voit, quoi^ 
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^ qu'elles foieiit .autant de, foleils dont cfaactitt 
a des mondes roulans autour de lui L'EC- 
prit faint fe proportionnait donc à Fefprit du 
tems- S'il avait dit que le foleil cft un million 
de fois plus gros que la terre , & la lune cin- 
quante ibis '. plus petite ^ on ne l'aurai^ pas 
compris.. Us nous paraiflent deux aftres pref- 
que également grands. 

Dieu dit aujjî , Faifons Phomme à mtrç 
image , ^ qiCil préjide aux poijfons , &C 

Qu'entendaient les Juifs par Faifon? Thom- 
me à notre image ? ce que toute Tantiquitc 
entendait. 

Finxît in tffip<m modcr^tum cunêia Dcorum* 

On ne fait des images que des corps. Nulfe 
nation n'imagina un Dieu fans coirps » & il 
eft impoifible de fe 1^ repréfentet ai^cremént. 
On peut bien dir« , Dieu â'eil iliea de €e 
que nous connaiflpns ; mais on ne peut avoir 
aucune idée de ce qu'il eft. Les Juife crurent 
Dieu conftamment corporel , comme tous 
les autres peuples. Tous les premiers pères 
4e l'églife xrurwt auflî Dieu corporel , juf. 
qu'à ce qu'ils enflent embrafle les idées de 
Platon^ ou plutôt , jufqu'à ce que les lumic- 
rçç du chriljbianifme fuflent plus pures. 

; Jl les créa mâle ^femelle. , ^ 

Si Dieu , ou. les Diei?x fécoïklwcs , créè- 
rent riiomme mâle & femelle à leur reflem- 
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Wahce , il femble en ce cas que les Juifs 
croyaient Dieu , & les Dieux mâles & femel-' 
les. On a recherché fî Fauteur veut dire que 
Fhomme avait d'abord les deux fexes , ou s^il 
entend que Dieu fit Aàam & EvtX^vahmz 
jour : le fens le plus naturef eft que Dieu 
forma Aàam & Eve eft même tems j mais 
ce fens contredirait abfolument la formation 
de la femme faite d'une côte de l'homme 
- longtems après les fept jours. 

f 

Et il fe repofa le feptiéme jour. 

Les Phéniciens , les Caldéens , les Indiens , 
difaienf que Dieu avait fàic le monde en fix 
tems , que l'ancien Zoroaftre appelle les fix 
gahambars fi célèbres chez les Perfes. 

Il eft inconteftable que tous ces peuple* 
avaient une théologie avant que les Juife 
habitaffent les défeirts d'Oreb & de Sinaï ^ 
avant .qu'ils puflent avoir des écrivains. Plu- 
fîeurs favans ont cru vràifemblable que l'al- 
légorie des fix jours eft imitjée de celle des 
fix tems. Dieu peut avoir permis que de 
grands peuples euifent cette idée , avant qu'il 
l'eût infpirée au peuple Juif. Il avait bieit 
permis que les autres peuples inventai 
fent les arts avant que les Juifs en euâènt 
aucun. 



Du lieu de volupté forfait un fleuve qui 
arrofait 4e jardin , ^ de la fe partageait en 
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Î Unir e fleuves j Vun fiatppMe Fhifi>n 5 ^ui tourne 
ans le pays J^Ëvilath où vient Fok. . . Le 
fécond s^ appelle Geljon qui entoure P Ethiopie. . . • 
Le troificme -efi le Tigre » & le quatrième 
tEuplyrate. 

"Suivant cette irtrfioa ^.le paradis terreftre 
aurait contenu près du tiers de l^Afîe Ça de 
r Afrique. L*Euphrate & le Tigre ont leur 
fource à plus de foixante grandes lieues Tun 
de Tautre , dans des montagnes horribles qui 
ne reflëmblent guères à un jardin. Le fleuve 
qui borde TEthiopie, & qui ne peut être que 
le Nil , commence à plus de mille lieues àeà 
fources du Tigre & de TEuphrate ; & (i le 
Phifon eft le Fhaiè , il eft aflez étonnknt de 
mettre au même endroit la fource d'ui^ fleuve 
de Scythie & celle d'un fleuve d'Afrique. Il 
a donc &lu chercher une autre explication 
& d'autres fleuves. Chaque commentateur a 
fait fon paradis terreftre. 

On a dit que le jardin d'Eden reflèmble à 
ces iardins d'Ëden à Saana dans l'Arabie heu- 
reufe , fameufe dans toute Pantiquité ; que les 
Hébreu^ , peuple très récent , pouvaient être 
une horde Arabe , & fe faire honneur de ce 
qu'il y avait dé plus beau dans le meilleur 
canton de l'Arame; qu'ils ont toujours employé 
pour eux les anciennes traditions des gran- 
des nations au milieu defquelles ils étaient 
enclavés. Mais ils n'en étaient pas moins 
conduits par le Seigneur. 
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J> Stignnnr frit donc thomnte > ^ le mit 
dans le jardin de volupté , afin qu'il le cultivât^ 

Ccft fort bien fait de cultiver [on jardin , 
mais il eft difficile ^Aiixm cultivât un jàu 
din de mille lieues de long ; apparemment 
qu'on liii donna des aides. Il faut donc encor 
une fois que les commentateur^ exercent ici 
leut talent de deviner. Aullî a-t-on dbané 
à ces quatre fleuves trente polirions diifé- 
rentes. 

Ne mangez point du fruit de la fcience du 
iien ^ du mai 

Il cil difficile de concevoir qu'il y ait eu 
un arbre qui enfeignàt le bien ^& le mal , 
comme il y a des poiriers & des. abricotiers. 
D'ailleurs, on a demandé pourquoi Dit£U ne 
veut pas que Thommc connaifle le bien & 
le mal ? Le contraire ne paratt-il pas (, (1 on 
ofe le dire ) beaucoup plus digne de Di£U , 
& beaucoup plus nécelTaire à l'homme ? Il 
fcmble à notre pauvre raifon que Dieu devait 
ordonner de manger beaucoup de ce fruit ; 
mais on/doit foumettrè fa raifon , & conclure 
feulement qu'il &ut obéir k Di£U. 

Dès que vous en aurez mangé vous mourrez^ 
Cependant Adam en mangea & n'en mou- 
rut point. Au contraire , on le fait vivre encor 
neuf cent trente ans. PluGeurs pères ont 
regardé tout ceU comme une allégorie/ £iv 



eiTet , on pourait dire que les autres animant 
ne favent pas qu'ils mourront , mais que 
l'homme le fait par fa raiforL - Cette raifon 
eft Tarbre de la fcience qui lui fait prévoir 
fa fin. Cette explication ferait peut-être la 
plus raifonnable ; mais nous n'ofons pro- 
noncer. 

Le Seigneur dit aiijjî , // rCefi pas bon que 
Thomme foit feul , faifons-lui une aide fembla- 
ble à lui. 

On s'attend que le Seigneiir va lui donner 
une femme : m^ais auparavant il lui amène 
tous les animaux. Peut être y a-t-il ici quel* 
^ue tranfpofition de copifte. 

Et le nom qui Adam domia à chacun desanl' 
maux ejl fon véritable nom. 

Ce qu'on peut entendre par le véritable 
nom d'un animal ferait un nom qui défigne- 
rait toutes les propriétés de fon efpèce , ou 
du mous les principales 5 mais îln'en eft 
ainQ-dans aucune langue. Il y a dans chacune 
quelqi\es mots imitatifs , comme coq & coUr 
cou en celte > qui défîgnent un peu le cri du 
coq & du coucou. Loupous en latin , &c. 
Mais ces mots imitatifs font en très petit 
nombre. De plus , fî Adam eût ainfi connu 
toutes* les propriétés des animaux , ou il avait- 
dé)a mangé du fruit de la fcience , ou pi£U 
ièmblait n'avoir pas befoin de lui interdire ce 

fruit. 
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frpît. Il en . favait déjà plus que la Ibcîété 
royale de Londre , & racadéoiie des fciences^ 
Obfervez que c'eft ici la prej;nière fois 
qu^Adant eft nommé dans la Genele. Le pre* 
mier homme ^ chez les anciens bracmanes, 
prodigieufement antérieurs aux Juifs , s'ap- . 
pellait Adimo , Tenfknt de la terre, & ik fem- 
me Procriti , la vie \ c'eft ce qiie dit le 
VédatH dans la féconde formation du monde. 
Adam & Eve Ggnifiaient ces mêmes chofes 
dans la langue phénicienne. Nouvelle preuve 
que Tefprit faint Db conformait aux idées 
reçues. 

Lors qti!Adam était endqrmi y DiEU frit 
une defcs c^tes^ ^ mit de la chair à la place i 
^ de là cote qu*il avait tirée £Adam il bâtit 
tme femme ♦ ^ il amena la femme à Adam. 

Le Seigneur ( un chapitre auparavant ) 
avait déja^ créé le mâle & la femelle j pour- 
quoi donc ôter une côte à l'homme pour en 
feire une femme qui exiftait déjà ? Ofi répond 
que Tauteur annonce dans un endroit ce 
qu'il explique dans l'autre. On répond encor 
qufe cette allégorie foumet la femme à fon 
mari » & exprime leur union intime. 

Or le ferpent était le plus rufé de tous les 
animaux de la terre , ^c: il dit à ia femme ^ ^c. 

Il n'eft fait dans tout cet article aucune 
mention dû diafele , tout y eft phyfique. Le 

Sixième partie. Q» 
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ferpent était regardé , non-feulement comme 
le plus rtifé des animaux par toutes les nations 
onentales , mais encor corame^immortel Les 
Caldéens avaient une fable d'une querelle entre 
Dieu & Iç ferpent j & cette fable avsdt été 
confervée par Phérécide. Origène la cite dans 
fon livre 6. contre Celfe. On portait un fer- 
peut dans les fêtes de Bacchus. Les Egyptiens 
attachaient une efpèce de divinité au ferpent, 
au rapport d'Eufèbe dans fa préparation évan' 
gilique liVre prenaier cljap. a. Dans UArabic 
& dans les Indes ,^ à la Chine même , le fer- 
pent était regardé comme le fymbolc de la 
vie ^ & de là vint que les empereurs de la 
Chine , antérieurs à Moïfe , portèrent tou- 
jours rimagè d'un- ferpent/fur leur poitrine. 

Eve n'eft point étonnée que le ferpent lui 
parle. Les animaux ont i)arlé dans toutes 
les anciennes hiftoires , & c^eft pourquoi lorr- 
que Mpay & Lokman firent parler les ani- 
maux , pérfonne n'en fut furpris. 

Toute cette avanture parait fi phyfique & 
fi dépouillée de toute allégorie , qu'on y rend 
raifon pourquoi le ferptnt rempe depuis ce 
temS'là fur fon ventre , pourquoi nous cher- 
chons toujours à l'écrafer , & pourquoi il 
cherche toujours à nous mordre ( du moms a 
ce qu'on croit ) y précifément comme on ren- 
dait raifon dans les anciennes métamorpho- 
fcs pourquoi le corbeau qui étm blanc autre, 
fois eft noir aujourd'hui , pourquoi le hibou 
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ne fort de foh trou que de nuit, pourquoi 
le loup aime le carnage ,&c« Mais .^es pçres 
ont cru que c'eft une allégorie auflî ;niani- 
fefte que relpeûable. Le plus fur eft de les 
croire. 

Je ptultip lierai vos miféres & vos groffeji 
Jes 9 vous enfanterez dans la doidem' v» vous 
Jerez fous la fuijmcejle fliomine t^ il vous 
dominera. /?• - 

On demande pourquoi la multipUçation 
des groileifes eft une punition ? Cétaip, au con- 
traire , dit - on 9 une très grande b^nédi^ion « 
:& furtout chez les Juifs. Les douleurs de 
Penfantement ne font conûderables qvfp ^c^ans 
les femmes délicates ; celles qui font accou- 
tumées au travail accouchent très aifémçnt , 
ijurtout dans les climals chauds. Il y a quel- 
quefois dés bêtes qui fouffrent beaucoup dans 
leur géûne ^ il y en a même qui en meurent. 
Et quant à la fupériprité de l'homme fur la , 
femme , c'eft une chofe entièrement naturel- 
le , c^eft l'eifet de la force du corps & même 
de celle de Tefprit. Les hommçs en général 
ont des organes pltis capables d'Orne attention 
fuivie que les femmes, & font plus propres 
aux travauic de la tête & du bfas. Mais 

?[uand une femme a, le poignet & l'efprit pAiis 
ort que fon mari , elle en eft partout la 
maitreâè ; c'eft alors 4e mari qui eft foumis 
à la femme. Cela eft vrai } mais il fe peut 
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très bien qu'avarit le péché U n-y. eût iA 
fujétion , tii douleur. 

Le Seigneur leur fit des tuniques de peaté. 

Ce paflage prouve bien que les Juîfi 
croyaient tm Dieu torporel. Un rabin nonjr 
méElièfef a écrit que DiEK couvrit Adam & 
Eve de lai peau même du fèrpéfnt qui les avait 
tentés ; & Origine prétend que cette tunique 
de peau était une nouvelle chair , un nouveau 
corpâ , que Dieu fît à Phomme. Il vaut mieux 
s*en tenir au texte avec refped:. 

Et le Seigneuir dit , Voilà Adam qui efi âe^ 
^tnu comme tun de nous. 

Il femblerait que .les Juifs admirent dV 
bord pluficurs Dieux, il eft plus difficile dé 
favoir ce qu'ils eritendeht par ce mot Dieux , 
Eloim. Quelques commentateurs ont prétendu 
que ce mot , tun de nous » fignifie là Trinité $ 
mais il n'eft pas afiurértierit queftion de la 
Trinité dans la Bible. La Trinité n'eft pas 
un compofé de pluGeurs Dîeti± , c'eft le mè- 
me Dieu triple , & jamais les Juifs n*enten. 
dirent parler d'un Dieu en troi^ perfonncs. 
Par ces mots ^fenAlable à nous , il eft vraifcm- 
blable que les Jutfe entendaient les anges 
El(Sm.Cefk ce qui fît penfer à plufieurs doc- 
tes téméraires que ce livre ne fut écrit que 
quand îîs adoptèrent la créance de ces Dieux 
«iférîeurs. Mais c'çft une opi^tiw condamnée^ 
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Le Seigneur le mk hors du jardin de volupté » 
fijin qtCil cuUivàf la ferre. 

Mais le Seigneur , difent quelques* uns > 
Pavait mis dans le jardin de volupté afin qtCk 
cultivât ce^'ard0. Si Adam de jardinier devint 
laboureur , ils dilènt qu'en cela Qm état n'em-^ 
pirâ pas beaucoup. Un bon laboureur vaut 
hien un bon jardinier. Ce commeotaire eft 
trop peu férieux ; DiBXJ punit la défi^béïâance 
par le banniâèment d'ug lieu natal. 

Toute ^ette hiftoire en. général fe rapporte »' 
félon des commentateurs trop hardis , à l'idée 
. qu'eurent tous les hommes , & qu'ils ont «û- 
core 9 que les premiers tems valaient mieux 
que les nouveaux. On a toujours plaint le 
préfent ^ & vanté le pafle. Les hommes fur* 
chargés de travaux ont placé le bonheur 
dans Toiliveté , he fongeant pas que le pire des 
états e(l celui d'un homme qui n'a rien à faire. 
On fe vit fouvent malheureux , & on fe for- 
gea l'idée d'un tems où tout le 'mohde avait 
été heureux. C'eft à - peu - près comme fi on 
difait , il fut un tems où il ne périflait aucun 
arbre , où nulle bète n'était ni malade, ni Ëd- 
ble , ni dévorée par une autre '^ où jamais les 
araignées ne priaient de moudies. Delà l'idée 
du fiécle d'or , de i'œuf percé par Arimane , 
du ferpent qui déroba à l'âne Wrecette de la 
vie heureufe & immortelle que l'homme avait 
mis ûir fon bât , delà ce combat de Typlmp 
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contre Ojim , d'Ophkmée contre les Dieux j; 
& cette fameufe boëte de. Pcmdore-y & tous 
ces vieux contes cbnt quelques-uns font iiw 
génieux, & dont aucun n'efl: îpftruâif. Mais 
nous, devons croire que les fables des autres 
peuples font desimitationsdel'hiftoire hébraï. 
que^ puifque nous avons l'ancienne hiftoire 
des Hébreux ,^ & que les premiers livres des 
autres nations font prefque tous perdus. De 
plus tes témoignages en faveur de la Genèfe 
îbnt irréfragables. 

E^ilniit devant ie jardin de volupté un (hi^ , 
Yuhin ' avec wt glaive tournoyant @, enflammé 
pour garder t entrée de Pxtrbre de vie. 

Le mot àeruk (îgnifie honif. Un boeuf armé 
d'un fabre enflammé fait , dit-on ^ une étrange 
figure à xine porte i mais les Juifs repréfèntè-;. 
rent depuis des anges en forme >de bœufs & 
d'^erviers^ quoiqu'il leur fût défendu de fki*. 
re aucune figure : ils prirent vifiblement ces 
boeufs & ces éperviers , des Egyptiens, dont 
ils imitèrent tant de chofes. Les Egyptiens 
vénérèrent d'abord, le bteuf comme le fym* 
bole de ragricultnre , & tépervier comme 
celui des vents , mais ils ne firent jamais ua 
portier d'un beeuf C'eft probablement une 
allégorie $ & les Juifs entendaient par kerub^ 
la nature. C'était un jymbolé compofé d'une 
tête , de tœuf, d'une tête d'homme , d'ua 
jcorps d'hoowue > & d'ailes d'épervier. 
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Les 'Dîeux Eloîm voyant que les filles det 
h)mmes étaient belles , prirent pour ipoujif 
celles qU'ils choijireut. 

Cette imagination fut cncor celle de tous - 
les peuples ; il n'y a aucune nation , excepté 
la Chine , où quelque Dieu ne foit venu 
faire des en fans à des filles. Ces Dieux cor- 
porels deiccndaient fouvent fur la terre pour 
vifiter leurs domaines} ils voyaient nos filles , 
ils prenaient pour eux les plus jolies : les en- 
fens nés du commerce de ces Dieux & des 
mortelles devaient être fupérieurs apx au- 
tres hommes $ auflî la Genèfe ne manque pas 
de dire que ces Dieux qui couchèrent avec 
nos filles produifirent des géaris. Ceft encor 
fc conformer à Topilnion vulgaire. 

Et je ferai venir fur la terre les eaux du 
déluge. 

( Voyez l'article Déluge. ) Je remarquerai 
feulement ici que St. Auguftin dans (a CrVrf 
de Dieu , N^. ^. dit : Maximum illud dilu- 
vium grAca nec latina novit hijloria : ni l'hiC 
toire grecque ni la latine ne connaiflent ce 
grand déluge. En effet, on n'avait janîais 
connu qiïe ceux de Deucalion & d'Ogigès en v 
Grèce. Ils font regardés comme iiniverfels 
dans les fables recueillies par Ovide , mais to- 
talement ignorés dans TAfie orientale. St. Au^ 
gufiin ne fe trompé donc pas en difant que 
l'hiftoire n'en parle pas. 
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Dieu dit â Noi > Je vais faire allianûé 
avec vous ^ avec votre feipençe après vous , 
^ avec tQus les animaux. 

Diau &irç alliance avec les betes ! queUe 
alliance ! ^'écrient les incrédules. Mais s^il- 
s'allie avec rhpmme , pourquoi pas avec la 
bète ? elle a du fentionient , & il y a queU 
que chofe d'auifi divin dans le fentimenc que 
dans la penfée la plus métaphynque. D'ail* 
leurs , les animaux fentent mieux que la plû« 
part des hommes ne penfent Ccft apparem- 
ment en vcirtu de ce padle que François d" Affife ^ 
fondateur de l'ordre féraphiqi^e , difait aux 
cigales & aux lièvres , Chantez , m?i fœur la 
cigale , broutez- > mon frère le levraut. Mais 
quelles ont été les conditions du traité ? que 
tous les animaux fe dévoreraient les uns les 
autres , qu'ils fe novirriraient de notre chair & 
nous de la leur « qu'après les avoir mangée 
noua nous exterminerions avec rage , & qu'il 
ne nous manquerait plus que de manger 
nos fe^blables égorgé^ par nos mains. S'il y 
avait eu un tel paâe , il aurait été feit avec 
le diable. * 

Probablement tout ce paflàge ne veut dire 
autre chofc finon que 0ibc eft également le 
maître abfolu de tout ce qui refpire. Ge pade 
ne peut être qu'un ordre, &le moxà\allianc9 
n'eft là que par çxtcnGon. Il ne iàut donc 
f as s'eifiroucber des termes , mais adorer l'eC- 
j>nt y & remonter aux tems où Ton écrivait 
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ce livre qui efl: un fcandale aux faibles ^ & 
une édification aux forts. 

Et je .mettrai mon arc dans les nuées , ^ U 
fera un figne démon paSfe , ^c. 

Remarquez que l'auteur ne dît pas , j*aî 
mis mon arc ^ dans les nuées , il dit , je met- 
trai. Cela fuppofe évidemment que l'opinion 
commune était que l'arc en- ciel n'avait pas 
toujours exifté. C'eft un phénomène caufé 
néccflairement par la pluie , & on le donne 
ici comme quelque chofe de furnaturel qui 
avertit que la terre ne fera plus inondée. Il 
eft étrange de choifir le figne de la pluie 
pour affurer qu^on ne fera pas noyé ; mais 
auffi on peut répo^idre que dans îe danger de 
l'inondation on eft raifuré par Tarcen^ciel. 

Etftirlefoirks deux anges arrivèrent à So^ 

Toute l'hiftoire des deux anges que le? 
Sodomites voulurent violer, ^ft peut-être la 
plus extraordinaire que l'antiquité ait rappor- 
tée. Mais il hxxt confidcrer que prefque toute 
l'Afie croyait qu'il y avait des démons incubes 
& fueciÂes , que de plus ces deux anges 
étaiept des créatures plus parfaites que les 
hommes , & qu'ils devaient être plus beaux, 
& allumer plus de défirs chez un peuple cor^ 
rompu , que des homme^ ordinaires. Il fe 
peut que ce trait d'hiftoire ne foit qu'une 
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figure de rhétorique pour exprimer les hoç^ 
ribles débordemens de Sodome & de Gomor- 
re. Nous ne propofons cette, folution aux fa* 
vans qu'avea une extrême défiance de nous* 
mêmes. 

Pour Loth qui propofe fes deux fillçs aux 
Sodomises à la place des deux aiiges , & la 
femme de Loth changée en ftatue de ftl , & 
tout le; refte de cettQ hiftoirc , qu'oferons- 
nous dire ? L'ancienne fable arabique de 
Cintra & de Mirra a quelque rapport à Fin- 
cefte de Loth & de fes filles : & Tavanture 
de Philemon & de Baucis n'efl: pas fans reC 
femblance avec les deux anges qui apparu- 
rent à Loth & à fa femme. Pour la ftatue de 
fel , nous ne favons pas à quoi elle reifemble ; 
cft.ce.à rhiftoire d' Orphée & d' Euridice ? 

Il fuffît que tout cela foit dans PEcriture 
&inte pour que nous le révérions , fans cher* 
cher à voir dans ce livre autre chofe que ce 
qui eft écrit par i'Efprit faint. Souvenons, 
nous, toujours que ces tems-là ne font pas les 
nôtres , & ne n^anquons pas de répéter après 
tant de grands- hommes , que l'ancien Tefta- 
ment eft une hiftoire véritable , & que tout 
ce qui a été inventé par le refte de l'uni- 
vers eft fabuleux. 

Il eft vrai que plufîçurs célèbres pères de 
réglife ont eu la prudence de tourner toutes 
ces hiftoires en' allégories , à l'exemple des 
Jui& , & furtout de Fhilon. Des papes plus 
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jprudens encore voulurent empêcher qu'on ne 
traduisit ces livres en langue vulgaire , de 
peur qu'on ne mit les hommes à portée de 
juger ce qu'on leur propofait d'adorer. 

On doit certainement en conclure que ceu^ 
qui entendent par&îtement ce livre doiveni: 
tolérer ceux qui ne l'entendent pas. Car fi 
ceux-ci n'y entendent rien , ce n'cft pas leur 
&ute 9 mais ceux qui n'y comprennent rien , 
doivent tolérer àuffi ceux qui comprennent 
tout. 

Les favans trop remplis de leur fcience , 
ont prétendu qu'il était impoflîble que Moïfe 
eût écrit la .Genèfe. Une de leurs grandes 
rai(bns eft que dans ITiiftoire à^Abralmm , il 
eft dit que ce patriarche paya la caverne pour 
enterrer fà femme en argent monnoié , & 
que le roi de Gérar donna mille pièces d'argent 
à Sara lorTqu'il la rendit après l'avoir enle* 
vée pour fa beauté à l'âge de foixante & 
quinze ans. Ils difent qu'ils ont confulté tous 
. les anciens auteurs , & qu'il eft avéré qu'il 
n'y avait point d'argent momioié dans ce 
tems-là. Mais on voit bien^que ce font* là de 
pures chicanes , puifque l'églife a toujours cru 
fermement que Moïfe fot ï'puteur du Penta- 
teUque. Ils allèguent encor une foule d'ob- 
jedions auiH vaines. Us ofent contredire cba* 
que ligne. Craignons de tomber dans le maU 
heur de croire notre raifon. Soyons foumis 
d'efprit & de cœur. ( Voyez Motfc. ) 
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Énie daimon ; nous en avons déjà parle 
à l'article Ange. Il n'eft pas aifé de ia- 
voir au jufte il les péris des Perfes furent in^ 
ventés avant les démons des Grecs. Mais^cela 
cft fort probable. 
Bouclier H fe peut que les âmes des mortràppeltées 
^'Hercule ombres , mânes , ayent pafle pour des dai- 
vers 94. jnons. Hercule dans Héfiode dit qu'un dai- 
mon Ipi ordonna Tes travaux. 

Le daimon ou démon de Socràte avait tant 
, de réputation , qu^ Apulée l'auteur de VAne 
d'or » qui d'ailleurs était magicien de bonne 
foi, dit dans fon traité fur ce génie de &>- 
crate , qu'il iaut être fans religion pour le 
mer. Vous voyez v^ Apulée railonnait préci- 
iemejit comme frère Qarajfe & frère Bertier. 
Tu ne crois pas ce qtie je croi^ , tu es donc fans 
religion. Et les janfênifte^ en ont dit autant à 
frère Beriier , & le refte du monde n'en Eut 
sien. Ces démons , dit le très religieux & très 
ordurier Apulée , font des puiâanàes inter*! 
médiaires entre l'sether & notre baflè région, 
fis vivent dans notre atmofphète , ils portent 
nos prières & nos mérites aux Dieux. Ils en 
rapportent les fecours & les bienfaits comme 
des interprètes & deç ambaifadeurs. Ceft par 
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leur thiAiftke , comme dit Platon i qUe s'o^ 
jMrent le$ révélations , les préfages , les mi» 
tacles deâ magiciens. 

^ C^etUm (tint quxdam divinx médisel 
^y poteftate^ , inter fummum sethera , & inâ« 
^ mas terras , in ifto interfîtse aëris fpatio , 
^ per quas & deiîderia noftra , & mérita ad 
^ Deos commeant. Hos< grseco nomine dse. 
^y monas nuncupant Inter terricolas cœlico- 
^ lafque veélores » hinc precum , inde dono. 
^ rum : qui ulcro citrèque portant, hinc pe- 
yy titiones , inde fuppetias : ceu quidam utriu& 
„ que interprètes , & falutigeri. Per hos eot 
yy dem , ut Plato in fympofio autumat , cunâa 
^ denuntiata , & magorum varia miracula , 
„ omnefque prsefagium fpecies reguntur. " 

St. Auguflin a daigné réfuter Apulée , voici 
Tes paroles. 

„ Nous ne pouvons non plus dire que Cité de 
,j les démpns ne font lii mortel^, ni éternels j f^'^« ». 
yy car , tout ce qui a la vie , ou vit éternel- ^*^* *^* 
yy lement , ou perd par la mort la vie dont il p^'^^^ 
^ eft vivant -, & Apulée a dit que quant au traduc- 
yy tems lès démons font éternels. Que refl tien de 
„ tc-t-il donc , finon que les démons tenant G*^^» 
^ le milieu , ils ayent une chofe des deux 
,) plus hautes & une chofe des deux plus 
I, baflès. Ds ne font plus dans le milieu ; & 
yy ils tombent dans Tune des deux extrémî- 
3!> tés : & comme des deux chofes qui font » 
^ foit de TiiXie > foit de l'autre part , il ne fc 



,) peut laite qu'ils n'en ayent pa) deux i 
^ Ion que nous Pavons montré ; pour tenir 
,^ le milieu il faut qu'ils aydnt une chofe de 
,, chacune ; & puifque Téternite ne leur peut 
is venir' des plus baâes , où elle ne (e trouve 
4, pas , c'efl; la feule chofe qu'ils oi\t des plus 
,) hautes > & ain(î pour achever le milieu qui 
,5 leur appartient ^ que peuvent'- ils avoir des 
,5 plus baffes que h miîere ? " 
Ced: puiffamment raifonner* 

Comme je n'ai jamais vu de génies , de 
daimons , de péris , de far&dets , foit bien- 
fefans , foït malfefans , je n'en puis parler en 
conuaiffance de caufe ; & je m'en rapporte 
aux gens qui en ont vus. . ^ 

Chez les Romains on ne fe fervait point du 
mot genius , pour exprimer , comme nous fe- 
fons, un rare talent; c'était ingenium* Nous 
employons indifféremment: le mot génie quand 
nous parlons du démon qui avait une ville de 
l'antiquité fous fa garde , ou d'un machinifte » 
ou d'un muiicien. 

Ce terme de gértie femble devoir déGgner 
non pas indiftinâement les grands talens» 
mais ceux dans lefquels il entre de l'invention. 
C'eft furtout cette invention qui paraiflàit 
un don des Dieux ,: cet ingenitm quafi inge^- 
nitum , une efpèce d'infpiration divine. Or 
un artifte , quelque parfait qu'il foit^dans Ton 
geare y sUl n'a point d'invention , s'il n'eft 
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point orîgîtlal > nVft point réputé génie j il ne 
paflfera pour avoir été infpiré que par les ar- 
tifks fes prédécefleurs s quand même il les 
ferpaûèrait; 

Il fe peut que pîufieurs perfonnes jouent 
ïfiîeux aux échecs que Tinvçnteur de ce jeu , 
& qùUls lui gagnalTelit les grains de bled que 
le* roi des Indes voulait lui donner. Mais cet 
inventeur était un génie; & ceux qui le ga. 
gneraient peuvent ne pas Pètre. Le Poujjin 
déjà grand peintre avant d'avoir vu de bons 
tableaux , avait le génie de la peinture. Lulti 
qui ne vit aucun bon muficien en France» 
avait le génie de la mufique. 

Lequel vaut le mieux de pofleder fans 
maître le génie de fon art, ou d'atteindre à 
Ja perfedlion en imitant & eh furpaflant fes 
maîtres ? 

Si vous faites cette queftion aux artiftes , 
ils feront peut - être partagés. Si vous la faî- 
tes au public, il n'héGtera pas. Aimez.- vous 
mieux une belle tapiâerie des Gobelins qu'u« 
ne tapiiferie faite en Flandre dans les corn* 
mencemens de Part ? préférez-vous les chet 
d'oeuvres modernes en eflampes aux premiè- 
res gravures en bois ? la mufîque d'aujour- 
' d'hui aux premiers airs qui reâetîiblaient 
au chant grégorien ? l'artillerie d'aujourd'hui 
au génie qui inventa les premiers canons ? 
tout le monde vous répondra oui. Tous les 



acheteurs vous diront, j'avoue quePinvetiten^ 
de la navette avait plus de génie que le ma- 
nufadluriet qui a rait mon dcap ; mai^ ilion 
drap vaut mieux qw càm de llnvehtetir. 

Enfin , chacuti avouera , pour i^eu qu^on 
ait de cpnfciencc , que nous refpeâons les 
génies qui ont ébauché les arts , & que. les 
efprits qui les ont perfectionnés font plus à 
notre ufage* 

SbCTIOK SBCONi>E. 

L'ardcle ùinie a été traité dan; le grand 
didionnaire par des hommes qui en avaient. 
On n'ofera donc dire que peu de choies 
après eux. 4 

Chaque ville , chaque homme ayant eu 
autrefois Ton génie , on s'imagina que ceux 
qui fefaient des chofes extraordinaires étaient 
infpirés par ce génie. Les neuf mufes étaient 
neuf génies qu'il falait invoquer , c'eft pcmr. 
quoi Ovide dit: 

Eft Deus in nohis agitante calefcimas tUo* 

Il eft un Dieu dsins nous , c'efi lui qui nous anîme« 

Mais au fond, le génie eft -il autre chofe 
que le talent ? qu'eft - ce que le talent finon 
la difpofition à réuflîr dans un art ? pour- 
quoi difons • nous le génie d'une langue ? 
c'eft que chaque langue par Tes terminai&ns , 

par 
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p^ Tes articles , fes participés , fes mots plus 
pu moins longs 9 aurs^ néceÂairement des pro* 
priécés que d'autres langues n'auront pas. Le 
génie de la langue franqaife fera plus fait pour 
)a converfation , parce qye fa marche nécef. 
fairement fimple & régulière ne gênera jamais 
l'eipric. Le grec & le latin auront phis de 
variété. Nous avons remarqué ailleurs qi|e 
nous ne pouvons dire , Théophile a pris foirf 
des affaires de Çéfar , que de cette feule manic^ 
re ; mais en grec & en latin on peut tranfpo-> 
fer les cinq mots qui compoferont cette phralb 
en cent vingt &qons diâférentes , (kn$ gêner 
en rien le fens. 

Le ftile lapidaire fêta plus dans le génie 
de' ta langue latine que dans (^lui dis lafraH-* 
çaîfe & de ^allemande. 

On appelle génie d'une nation le caraâère , 
les mœurs , les talens principaux , les vice^ 
même qui diftinguënt un peuple d'un autre. 
Il fufEt de voir des Français , des Efpagnols 
& des Anglais pour fentir cette différence. 

Nous avons dit que le génie particulier 
d'un hQmmç dans les arts , h'eft autre chofe 
que fon talent , mai« on ne donne ce nom 
qu'à un talent très fupérieur. Combien de 
gens ont eu quelque talent pour la poi^iîe , 
pour la mufique , pour la peinture ? cepen- 
dant , il ferait ridicule de les appeller defi 
génies. - - . 

L^ génie conduit pai: le goût ne fera jatnajl 

§ixiéme partie. ^ 
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de faute groffière 5 aufS Racine depuis Andro^ 
maque , le PouJJIn , Rameau , n*cn ont jamais 
fait. 

Le génie fans goût en commettra d'énor. 
mes ; & ce qu'il /y a de pis, c'eft qu'il né les 
fentira pas. 



GÉOGRAPHIE. 

LA géographie eft uue de ces fciences qu'il 
faudra toujours perfedionner. Quelque 
peine qu'on ait prife , il n'a pas été pofEble 
jufqu'à préfent d'avoir une defcription exaâe 
de la terre. Il faudrait que tous les fouve- 
rains s'entendiiTent & fe prêtaflent des fecours 
mutuels pour ce grand ouvrage ; mais ils fe 
(ont prefque toujours plus appliqués à rava« 
ger le monde qu'à le mefurer. 

Perfonne encor n'a pu feire une carte exaâe 
de la haute Egypte ni des régions baignées 
•par la mer Rouge , ni de la vafte Arabie. 

Nous ne connaiâbns de l'Afrique que (es 
côtes ; tout l'intérieur eft aullî ignoré qu'il 
rétait du tems d'Atlas & d'Hercule. Pas une 
feule carte bien détaillée de tout ce que le 
Turc poflède en Afie. Tout y eft placé au 
hazard , excepté quelques grandes villes dont 
les mafures fubfiftent encore. Dans les états 
du grand, mogol, la pofition d'Agra & de 



r 



G i O O R A P H I !• 

Ddli eft un peu connue , du moins fuppofee; 
mais de là jurqu'au royaume de Golconde 
tout eft placé à l'avanture. 

On fait à- peu -près que le Japon s'étend 
en latitude feptentrionaîe depuis environ le 
trentième degré jufqu'au quarantième j & fi 
Ton fe trompe ,^ce n'eft que de deux degrés , 
qui font environ cinquante lieues. De forte 
qup fur la foi de nos meilleures cartes , un 
pilote rifquerait de s'égarer "bu de périr* 

A regard de la longitude , les premières 
cartes des jéfuites la déterminèrent entre le 
cent cinquante - feptiéme degré & le cent 
foixante & Quinze -y & aujourd'hui on la 
détermine entre le cent quarante - fix » & le 
cent foixante. 

La Chine eft le feuï pays de PAfie dont 
on ait une mefuçe géographique , parce que 
l'empereur Cam ht employa des jéfuites aftro» 
nomes pour dreflèr des cartes exaâes» 

Dans notre occident , l'Italie , la France , la 
Ruilîe 5 l'Angleterre , & les principales villes 
des autres états ont été mefurées par la même 
méthode qu'on a employée à la Chine ; mais' 
ce n'eft que depuis très peu d'années qu'on 
a formée en France l'entreprife d'une topo» 
graphie entière. Une compagnie tirée de l'aca- 
démie des fciences a envoyé des ingénieurs 
& des arpenteurs dans toute l'étendue du 
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royaume, pour mettre le moindre hameau ^ 
le plus petit ruiâeau , les collines , les buiC* 
Tons à leur véritable place. Avant ce tems 
la topographie était il confufe , que la veille 
de la bataille de Fontenoi on examina toutes 
les cartes du pays , & on n'en trouva pas 
une feule qui ne fut entièrement &utive. 

Si on avait donné de Verfailles un ordre 
pofîtif à un général peu expérimenté de Hvrer 
la bataille , & de fe pofter en conféquence des 
cartes géographiques , comme delà efl: arrivé 
quelquefois du tems du miniftre Chamillart^ 
la bataille eût été infailliblement perdue. 

Un général qui ferait la guerre dans le pays 
des Ufcoques , des Morlaques , des Montene-» 
grins , & qui n'aurait pour toute connaiflance 
des lieux que les cartes , ferait auflî embar^ifle 
que s'il fe trouvait au milieu de l'Afrique. 

Heureufement on redifie fur les lieux ce 
que les géographes ont fouvent tracé de lkn« 
taifie dans leur cabinet 

Il eft bien difficile en géographie comme 
«n morale , de coniiaitre le monde fans fortit 
de che; foi. - 

Le livre de'géog^raphie le plus commun en 
Europe eft celui A'Hubntr. On le met entre 
les mains de tous les en&ns depuis Mofcou 
jufqu'à la fource du Rhin ; les jeunes gens 
ne fe forment dans toute l'Allemagne que par 
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Vous prouvez d'abord dans ce livre , que 
Jupiter devint amoureux d' Europe treize cent 
années jufte avant Jésus « Christ. 

Selon lui , il n'y a en Europe ni chaleur 
trop ardfente , ni froidure exceiîîve» Cepen- 
dant on a vu dans quelques étés les hommes 
mourir de l'excès du chaud ; & le froid eft 
fouvent fi terrible dans le nord de la Suèdo 
& de la RufTie , que le thermomètre y eft det 
cendu jufqu^à trente^quatre degrés au deflbus 
de la glace. . 

Hubner compte en Europe environ trente 
millions d'habitans ; c'eft fe tromper de plus 
de foixante & dix millions. 

Il dit que l'Europe a trois mères- langues, 
comme s'il y avait des mères r langues , & 
originairement comme fi chaque peuple n'a- 
vait pas toujours emprunté mille expreflîons 
de fes voifins. 

f 

Il affirme qu'on ne peut trouver en Europe 
une lieue de terrain qui ne foit habité ^ maii 
dans la Ruilie , il eft encor des déferts de 
trente à quarante lieues. Le défert des Landes 
de Bordeaux n'eft que trop grand. J'ai devant , 
mes yeux quarante lieues de mpntagnes cou« 
vertes de neige éternelle , fur lefquelles il n'a 
jamais pafle ni un homme ni même un oifeau. 

Il y a encor dans la Pologne des marais de 
cinquante lieues d'étendue , au milieu defquels 
ibnt de miférables ifles prefque inhabitées» 

R U) 
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II dit que le Portugal a du levant au Cdu- 
chant cent lieues de France. Cependant oii. 
ne trouve qu^enyiron. cinquante de nos lieues 
de trois mille pas géométriques. 

Si vous en croyez Huhner , le roi de France 
a toujours quarante mille Suifles à fa folde ; 
mais le fait eft qu'il n'en a jamais eu qu'en* 
viron treize mille. 

Le château de Notre-Dame de la Garde 
près de Marfeille , lui parait une forterefle 
importante & prefque imprenable. Il n'avait 
pas vu cette belle forterefle , 

Gouvernement commode & beau , 
A qui fuffic pour toute garde 
Un SuIiTe avec fa hallebarde 
Peint fur la porte du château. 

Il donne libéralement à la vielle de Rouett 
trois cent belles fontaines publiques: Rome 
n'en avait que Cent cinq du tems diAuguJle» 

- On eft bien étonné quand on Voit dans 
Huhner que la rivière de TOyfe reçoit les 
eaux de la Sarre , de la Somme , de Lauti & 
de la Cariche. L'Oyfe coule à quelques lieues 
de Paris j la Sarre eft en Lorraine près de la 
baiTe Alzace , & fe jette dans la Mofelle au 
deflus dé Trêves. La Somnfie prend fa fource 
près de St. ,^QUcmin , & fe jette dans la mer 
au deflbus'd'Abbe ville. Lauti & la Canche 
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font des ruifleaux qui n'ont pas plus de com« 
munication avec l'Oyfe que n'en ont la Somme 
& la Sarre. II faut qu'il y ait là quelque faute 
de l'éditeur , car il n'eit guères poflible que • 
l'auteur fe foit mépris à ce point. 

n donne la petite principauté de Foix à 
la maifon de Bouillon qui ne la poflede pas. 

L'auteur admet la fable de la royauté d'Yve- 
tôt ; il copie exaâement toutes les fautes de 
nos anciens ouvrages de géographie » comme 
on les copie tous les jours à Paris ^ & c'eft 
ainfi qu'on nous redonne tous les jours d'an- 
ciennes erreurs avec des titres nouveaux. 

Il ne .manque pas de dire que l'on con-' 
ferve à Rodez un foulier de la Ste. Vierge ^ 
comme on conferve dans la ^ille du Puy en 
Velay le prépuce de fon fils. 

Vous ne trouverez pas moins de contes 
fur les Turcs que fur les chrétiens. Il dit 
que les Turcs poâedaient de fon tems quatre 
iiles dans l'Archipel. Ils les poâedaient toutes. 

Qv^Amurat fécond , à la bataille de Varn 
tira de fon fein l'hoflie confacrée qu'on lui 
avait donné en gages , & qu'il demanda ven- 
geauce à cette hoine de la perfidie des dire- 
dens. Un Turc , & un Turc dévot comme 
Aïïmrat lU faire fa prière à une hollie ! il tira 
le traité de fon fein , il demanda vengeance 

à DiBU X & l'obtint de fon fabre. 

R»»» » 
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. Il afliire que le czar Pierfe I fe fit patnËfi 
che. Il abolit le patriarcat -, & fit bien $ mai^ 
fe faire prêtre , quelle idée ! 

Il djlt que la principale erreur de Téglife 
grecque eft de croire que le St. Efprit ne pro-' 
cède que du père. Mais d'où Xait-il que c'eft 
une erreur ? Téglifc, latilie ne croit la pro- 
ccflîon du St. Efprit par lô père & le fils que 
depuis le neuyiéme fiécle ; la grecque , mère 
de la latine , date de feize cent ans. Qui le^ 
jugera ? 

Il affirme que ï^églife gtecque rulTe recon-i 
nait pour médiateur non paà Jesùs-Christ , 
mais St. Antoine. Encor s'il avait attribué la 
bhofe à St. Nicolas , on aurait pu autrefois 
^xeufer cette méprife du petit peuple. 

Cependant , fnalgré tant d'abfurdités , la 
géographie fe perfediônne fenfiblement dans 
notre fiéde. 

Il n'en eft pas dé cette connaiflance comme 
de l'art des vers , de la mufique , de la peiii* 
ture. Les derniers ouvragés en ces genres 
font fouvent les plus mauvais. Mais dans 
les fciénces qui demandent de l'éxaâitude 
plutôt que du génie , les. derniers font toû* 
jours les meilleurs , pourvu qu'ils foient feîts 
avee quelque foiui 

Un de; plus grands aVantilges de la géo* 
graphie eft , à mon grés celui-ci. Voerê 



fette voifiné , & votre voifin encor plus fot , 
vous reprochent fans ceiTe de ne pas penfei^ 
comme an pcnfe dans h r^e St. Jacques. 
Voyez , vous difent-ils, quelle foule de grands- 
hommes à été de notre avis depuis Pierre 
Lombard iufqu'à l'abbé Petit-pied. Tout Puni- 
Vers a reçu nos vérités , elles régnent dans 
le fauxbourg St. Hohoré , à Chaillot & à 
Etampes , à Rome & chez les Ufcoques. Pre- 
nez alors utte mappe-mondé , montrez - leut 
r Afrique entière , les empites du Japon , de 
îa Chine , des Indes , de la Turquie , de 
îa Perfe j celui de Ja Ruilîe , plus vafte que 
ne fut Tempire Rômaiii. FaitesJeut parcou- 
rir dtl bout du doig^t tdUtô la Scandinavie » 
tout lé notd dfe rAIlerhagné , les trois royatU 
mes de la Grande. Bretagne , la meilleure par- 
tie des Pays-Bas , la meilleure de THelvctie i 
enfin vous leur ferez remarquer dans les qua- 
tre parties du globe , & dans la cinquième qui 
eft encor auflî inconnue qu'immcnfe , ce prô- 
digieiix nombre de générations qui n'entendi- 
rent jamais parler de ces opinions , ou qui leg 
ont combattues , ou qui le^ ont eh horreur y 
vous oppoPerez Punivers à la tue St. Jacques. 

Vous leur direz que Jules- Céfar qui étehr 
dit fon^pdiivôit bietl loin au delà de cett6 
rue , ne fut pas \XA tûùt de ce quHls croient 
fi univerfel ; Que leurs ancêtres , à qui Jules* 
Céfaar donna les étrivières , n'en furent pa$ 
davantage* 
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Peut-être alors auront-ils quelque honte 
d'avoir cru que les orgues de la paroiiTe Su 
Severin donnaient le ton au refte du monde. 
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F Eu Mr. Clairàut imagina de faire appren- 
dre facilement aux jeunes gens les élémens 
de la géométrie ; il voulut remonter à la 
fource , & fuivre la rtiarche de nos découver-i 
tes & des befoins qui les ont produites. 

Cette méthode parait agréable & utile s 
mais elle n'a pas été fuiyie > elle exige dans 
le maître une flexibilité d'efprît qui fait (e 
proportionner , & un. agrément rare dans 
ceux qui fui vent la routine de leur profeflîon, 

M faut avouer qvCEuclide eft un peu rebu- 
tant ; un commençant ne peut deviner où 
il efl: menél Euclide dit au premier livre que 
fi une ligne droite ejl coupée en parties égales 
& inégales , les quarrés conflruits fur les feg^ 
mens inégaux font doubles des quarrés confia, 
fruits fur la moitié etitière de la ligne y pltis 
ta petite ligne qui va de f extrémité xle cette 
moitié jufqtCdu point d^nterfê&ion. 

On a befoin d'une figure pour entendra 
cet obfcur théorème > & quand il eft compris ^ 
rétudiant dit , à quoi peut- il me fervir ? & 
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que m'imooite ? Il fe dégoûte tl'une fdence^ 
donc il ne voit pas àflèz tôt l'utilité. 

ItJà peinture commença par le défir de dct 
fîiicr gralfiérement fur un mur les trait» - - 
d'une pèrfbnne chère. La mufique fut un mê- 
làîige greffier de quelques tons qui plaifaienc 
à l'oreille , ^vant que Todave fût trouvée. 

On obferva le coucher des étoiles avant 
d'être aftronomev II paraîl: qu'on devrait gui- 
der ainiî la marche des commençans de la 
géométrie. 

Je fuppofe qu'un enfant doué d'une con- 
ception ^cite , entende fon père dire à (bti 
jardinier , Vous planterez dans cette plate- 
bande des tulipes fur Cix lignes , toutes à 
lin demi'pied Tune de l'autre. L'en&nt veut 
(avoir combien il y aura de tulipes. Il court 
à la plate -bande avec foii précepteur. Le 
parterre eft inondé , il n'y a qu'un des longs 
côtés de là plate bande qui paraiflè. Ce oAf é a 
trente pieds de long , mais on ne fait point 
quelle eft fa largeur. Le maître lui feit d'abord 
aifément comprendre qu'il faut que ces tvlu 
pes bordent ce parterre à fîx pouces de dit 
tàtice l'une de l'autre. Ce font déjà foixante 
tu|:ipes pour Jajw^cmière rangée de ce côté. , 
Il|doit y avoir fix lignes. L'enfant voit qu'il i 
y aura fixfoiy foixante : 36a tulipes. Mais.*..! 
dç quelle largeur fera donc cette plate -bande 
qu^ |e ne puis mefiirer ? £Ue fera évidem- 
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ment de Gx fois ik pouces , qui font trois 
pieds. 
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Il connait la longueur' & la largeur. Il 
veut connaître la fuperficie. N'cfl>.il pas vrai , 
lui dit fon maitre , que fî vous fefiez eou« 
rir une ligne de tx/bis pieds fur cette plate, 
bande d'un bout à l'autre ^ elle l'aurait fuc* 
ceflîvement couverte toute entière ? Voilà 
donc la fuperficie trouvée j elle eft de trois 
fois trente. Ce morceau a 90 pieds quarrés. 

Le jardinier quelques jours après tend utl 
cordeau d'une angle à l'autre dans ta lon^ 
gueur -, ce cordeau partage le redartgte en. 
deux parties égales. Il efl: donc , dit le dif* 
ciple , auflî long qu'un dès deux côtés ? 

Le MAITRE. 

Non , il eft plus long. 

Ledisciple. 

Mais quoi! fi je &is paiTer des lignes fur 
cette tranfverfale que vous appeliez diagonale 9 




îl n'y en aura pas plus pour elle que pour 
les deux autres $ elle leur eft donc égale î 
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Quoi ! lorfquc je form^ la lettre N , ce trait 
qui lie les deux jambages n'eft-il pas de la 
inême hauteur qu'eux ? 

LK MAITRE.' 

Il efl: de la même hauteur , mais non de 
la même longueur , cela eft démontré. Faites 
defcendre cette diagonale au niveau du ter- 
rain > vous voyez qu'elle déborde un peu. 

Le disciple. 

Et de combien précifétnent déborde- 1- 
die? 

Le MAITRE. 

Il y a des cas où l'on n'eji faura jahiais 
rien , de même qu'on ne faura point pré- 
cifémeut qiielle eu: la racine quarrée de 

cinq. ' . 

Lb disciple. 

Mais la racine quarrée de f eO; 2 » avec la 
i:acine d'un cinquième. 

Le MAITRE, 

Et qu'eft-ce que la racine quarrée d'un 
cinquième ? Vous Tentez bien que cela ne 
fe peut exprimer en chiffres» Il y a demêm? 
en géométrie des lignes dqnt les rapports ne 
peuvent s'exprimer. 
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Le disciple. 

Voilà une difficulté qui m'arrête. Quoi ! 
je ne faurai jamais mon compte ? il v^ a donc 
rien de certain ? 

Le MAITRE. 

n eft certain que cette ligne de biais par- 
tage le quadrilataire en deux parties égales. 
Mais il n'eft pas plus furprenant que ce petit 
relie de la ligne diagonale n'ait pas une com- 
mune mefure avec les côtés , qu'il n'eft fur- 
prenant que vous ne puilfiez trouver en 
arithmétique la racine quarrée de 5. 

Vous n'en feurez pas moins votre comp- 
te ; car fi un arithméticien dit qu'il vous 
doit la racine quarrée de cinq écus , vous 
n'avez qu'à transformer ces cinq écus en 
petites pièces , comme foixânte & quatre , & 
vous ferez payé en recevant huit pièces , qui 
font la racine quarrée de foixânte & quatre. 
Il ne faut pas qu'il y ait de myftère ni en 
arithmétique , ni en géométrie. 

Ces premières ouvertures aiguillonnent 
l'efprit du jeune homme. Son maître lui 
ayant dit que la diagonale d'un quarré étant 
incommenfurable , imméfurable aux côtés 
& aux bafes,iui apprend qu'avec cette li- 
gne dont on ne faura jamais la valeur 9 il 
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va faire cq)endant un^ quarré qui fera dé- 
montré être le double du quarré , a^b^c^d. 




Il lui fait voir premièrement que les deux 
triangles qui partagent le quarré font égaux. 
Enfuite traçant cette figure , il démontre à 
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Telprit & aux yeux que le quatre fcHrtti^ pax^ 
ces quatre lignes noires vaut les deux quarr 
rés pointillés. Et cette propofition fer vira 
bientôt à faire comprendre ce fameux théo- 
rème que Pythagore trouva établi chez le^ 
Indiens , & qui était connu des Chinois , que 
le grand côté d'un triangle rèdangle peut 
porter une figure queltonque , égale aux fi^ 
gures établies fur les deux autres côtés. 

Le jeune homme veut - il mefurcr la haiu 
teur d'une tour , la largeur d'une rivière dont 
il ne peut approcher , chaque théorème a fur 
le champ fon application \ il apprend la géo-* 
métrie par l'ufage. 

Si on s'était contenté de lui dire que le 
produit des extrêmes efl; égal au produit des 
moyens , ce n'eût été pour lui qu'un pror 
blême ftérile \ mais il fait que l'ombre de cette 
perche eft à la hauteur de la perche comme 
l'ombre de la tour voifine eft à la hauteur 
de la tour. Si donc la perche a cinq pieds & 
foi> ombre un pied , & (î l'ombre de la cour 
eft de douze pieds , il dit , comme un eft à 
cinq , ain(i douze efl: à la hauteur de la tour > 
elle etl donc de foixante pieds. 

Il a befoin de connaître les propriétés d'un 
cercle i il fait qu'on ne poura jamais avoir la 
mefure exaûe de fa circonférence , parce 
qu'on fuppofe que fa courbe eft compofée 
d^une infinité de droites , & qu'on ne mefure 

point 
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point rînfini. Mais cette extrême cxaditude 
«ft inutile pour opérer. Le développement 
d'un cercle eft fa mefure. 

Il connaîtra que ce cercle ét^nt une efpèco 
de poligone , fon aire eft égale à ce triangle 
dont le petit côté eft le rayon du cercle , & 
dont la bafe eft la mefure de fa circonférence. 
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Les circonférences des -^cercles feront en. 
t|e. elles, comme leurs rayons*. ... 

Les cercles ayant les propriétés générales 

de toutes les figures reâilignes fernblables, 

. & ces figures étant entre elles comme les 

, quarrés de leurs côtés correfpondans , les 

cercles auront aufli leurs aires proportion* 

nelles au quarré de leurs rayons. 

Ainfî comme le quarré de l'hypoténufe eft 
égal au quarré des deux côtés , le cercle dont 
le rayon fera cette hypoténufe fera égal à deux 
cercles qui auront pour rayon les deux autres 
côtés. Et ffctte connaiflànce fervira aifément 
pour conftruire un baffîn d'eau auflî grand qu« 

Sméme farPh. S 
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deux autres vbaflins pris enfcmblc. On dou- 
ble le cercle fi on ne le quatre pas exadement. 
Accoutumé^ à fentir ainfî l'avantage des 
vérités géométriques î il lit dans quelques 
élémcns de cette fciencc , que fi on tire 
cette ligne droite zppAlée.ta^geHte ^ qui tou- 
chera le cercle en un point , on ne pouira ja- 
mais &ire ps^er une autre ligne droite entre 
ce cercle & cette ligne. . — , 



A 




Cela eft bien évident , & ce n'était pas 
trop la peine de le dire. Mais on ajoute qp'on 
peut faire pafler une infinité de lignes cour- 
bes à ce point de contadt ; cela le furprend 
& furprendrait auflî des hommes feits. Il eft 
tenté de croire la matière pénétrable. Les 
livres lui difent que ce n'eft point là de la ma« 
tière , que ce font des lignes fans largeur. Mais 
fiv elles font fans largeur , ces lignes droites 
métaphyfiques paflèront en foule en A B t 
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Tune fur Tautre , fans rien toucher. Si elles 
ont de la largeur , aucune courbe ne paâèra. 
On Uii répond gravement que c'eft là un in. 
Êni du fécond ordre. Ces mots effirayent 
Ten^t. Il ne fait plus où.il en eft ; il fe voit 
tranfporté dans un nouveau monde qui n'a 
rien de commun avec le nôtre. 

Comment croire que ce qui eft manifefte. 
ment impoflîble à la nature , {bit vrai ? 

Je conçois bien , dira- 1- il à un makre 
de la géométrie tranfcendatite , que tous vos 
cercles fe rencontreront au point C. Mais 
voilà tout ce que vous démontrerez. Vous 
ne pourez jamais me démontrer que ces lignes 
circulaires aillent au delà du point de con^ 
tingence. 




La fécanté A G H eft plus courte que la 
fécante A C i d'accord 5 mais il ne fuit point 
delà que vos lignes courbes puiflènt paflTer 
par C. Elles y peuvent paffer , répondra le 

s »j 
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maitire , parce que C éft un infiniment peC 
tit qui contient d'autres infiniment petits. ^ 

Je rfenterids point ce que* o*eft qu'un infi- 
niment petit ) dit Penfant ; & le maître eft 
obligé d'avouer qu*il ne l*entend pas davan- 
tage; Ceft là , où Malezieux i'extafie dans 
fes élémens de géométrie. Il dit pofitive- 
ment qu'il y a des vérités incompatibles. 
NT.eût - il pas été plus honnête d'avouer que 
ces infinis ne font que des approximations, 
- des fuppofitiorts ? 

JjB né puis toujours divifcr un nombre par 
la penfée ; mais fuit - il delà que ce nombre 
foit infini ? Auffi Netvton dans fon calcul in- 
tégral & dan? fon différentiel , ne le fert pas 
de ce grand mot ; & Clairaut fe garde bien 
d'enfeigner dans fes élémens de géométrie , 
qu'on puiffe faire pafler 4es cerceaux entre 
une boule & la table fur laquelle cette boule 
eft pofée.. ' ' 

Il faut bien diftinguer entte la géométrie 
utile & là géométrie curieufe; 

L'utile eft' le compas de proportion inventé 
par Galiltt y h mcfure dés" triangles , celle 
des folides , le cajcul d« forces mouvantes. 
Prefque tous "lès àutifès" problèmes peuvent 
éclairer refprit & le fortifier. Bien peu feront 
d'une utilité fenfible au genre-humain. Quar« 
rez des courbes tant qu'il vous plaira , vous 
montrerez une extrèpie (àgacité. Vous ret 
femblez à un arithméticien qui examine Ub 
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propriétés des nombres au lieu ât calculer & 
£)rtuhe. 

L^tÇqja^Ardjimède trouva la pefaitteur fpé- 
cifique des corps ^ il rendit fervice au genrie- 
humàin ^ mais de quoi vous fervira de trouver 
trois nombres tels que la différence des quar- 
rés de 2 ajoutes au cube de trois faâènt toù« 
jours un quarré» & que la fomme des trois 
idilTérences ajoutée au même cube fafle un 
autre quarré ? Nu^a dificUâh 



riÉ«MMM**M*a«^aMi 



, 1 ■ • 



G L O I R E.^ 

QUe dcéron aime la gloire après avoir 
étouffé la confpiration de Catilina , on 
le hii pardonne. 

Que le j:oi de Pruffe Fridmc k grand ' 
penfe aind après Rosbac & Liâa , & après 
avoir été le légiflateur , IHiiftorien , le poëte 
& le filofofe de ià patrie ; qu'il aime pamon* 
nément la gloire , & qu'il (bit aiTeac habile 
pour être modefte, on l'en glorifiera da* 
vantage. 

Que lympératrice XJatherine II ait été for- 
cée par k brutale infolence d'un fultan Turc 
à déployer tout fon génie; que du fond du 
Nord elle ait &it partir quatre efcadres qui 
. ont efirayé ies Dardanelles & l'Âfie mineure» 

S uj 
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& qtt'elle ait en 1770 enlevé quatre pro- 
vinces à ces Turcs qui fefaient trembler r£|i- 
rope 9 oa trouvera fort bon qu^elIe jovSffe 
de fk gloire i & on radmirera, de parler de 
fes fuccès avec cet air d'indifférence & de 
fupériorité qui &it voir qu'on les mérite. 

En un mot » la gloire convient aux génies 
de cette efpèce , quoiqu'ils foient de la race 
mortelle très chétive- 

Mais fi au bout de l'Occidrat , un bour- 
geois d'une ville nommée Paris près de Go- 
neffe i croit avoir de la gloire s'il eft haran* 
gué par un régent de l'univerfi^é qui lui dit, 
Monfeigneur , la gloire que vous avez acquifè 
dans l'exercice de votre diarge , vos illuftres 
travaux dont tout l'univers retentit , &c. Je 
demandé alors s'il y a dans cet univers aflez 
de fifflets pour célébrer la gloire de mon 
bourgeois , & l'éloquence ^u pé^t qui eft 
venu braire cette harangue dans l'hôtel de 
monfeigneur ? 

Nous fommes fi fots , que nous avons iaàt 
Dieu glorieux comme nous. 

Ben- al^bétifi ce digne chef des derviches» 
leur difait un jour : Mes frères , il eft très 
bon que vous vous ferviez fouvent de cette 
iacrée formule de notre Koran , AU itom de 
Bien très m\fmcordieuK i cbi JDieu ufe de 
miféricorde , &. vous appi/enez à la ikire en 
répétant, fouvent les mots qui recommandei^ 
vne vertu , fans laquelle il ^refilerait ^peu.. 
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d^faommes fur la terre. Mtds , mes firères, 
^gardez - votis bien d'imiter des téméraires 
qui fe vantent à tout propos de travailler à 
la gloire de D i E u. Si iin jeune imbécille 
ibiitient une thèfe fur les cathégories , thèfe 
à laquelle préfîde un ignorant en fourrure, 
il ne manque pas d'écrire en gros carad^ères 
à la tète de fa thèfe ; Ek allhà abron doxa : 
Ad majoremDei éloriam. Un bon mufulmah 
a*>t-il iàit blanchir fon falion, il grave cette 
fottife fur fa porte î un faka porte de Peau 
pour la plus grande gloire de Dieu. Ceft 
un ufage impie qui eft pieufement mis en 
ufage. Que diriez - vous d'un petit chiaouz, 
qui en vuidant la chaife percée de notre 
fultant , s'écrierait , A la plus grande gloire 
de notre invincible monarque ? H y a cer- 
tainement plus loin du fultan à DiBU, 
que du iultari au petit chiaoux. 

Qu'avez- vous de commun , miferables vers 
de terre appelles horm^es , avec la gloire de 
l'Etre infini ? Peut - il aimer la gloire ? Peut- 
il en recevoir de vous ? Peyt- il en goûter ? 
Jufqu'à quand , animaux à deux pieds fans 
plumes , ferçz - vous D ( £ u à votre image ? 
Quoi ! parce que vous êtes vains , parce que 
Vous aimez la gloire, vous voulez que Dieu 
l'âime aufli 1 S'il y avait plufieurs Dieux , 
chacun d'eux pe^t-etre voudrait obtenir les 
fufibges de fes femblables. Ce ferait là la 
gloire d'un Dieu. Si Ton peut comparer la 

s ttij ^ 
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girandéur infinie avec ia bafTeilfe extrême ^ 66 
pieu ferait comme le roi Alexandre ou Scan-^ 
der , qui ne voulait entrer en lice qu'avec 
des rois : Mais vous , pauvres gens 9 quelle 
gloire pouvez, vous donner à Dieu ? Ceâez 
de prophaner Ibn nom iacré. Un empereur 
îiommé OBave Augufie , défendit qu'on le 
louât dans les écoles de Rome ^ de peur que 
fon nom ne fût avili Mais vous ne pouvex 
ni avilir l'Etre fuprème , ni l'honorer, Anéan* 
tiilèz - vous , adorez & tairez . vous. 

Alnfi parlait Ben-al^bétif ^ & leis dervi- 
ches s'écrièrent , Gloire a Pieu ! Ben-aUhitif 
a bien parlé% 
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YA-t-il un bon & un mauvais goût? 
ouï fans doute ^ quoique les hommes 
diffèrent d'opinions , de mœurs , d'ufages. 

Le meilleur goût en tout genre eft d'imiter 
la nature avec le plus de fidélité ^» de force 
& de grâce. 

Mais la gracè n'eft.elle pas arbitrdrc? 
non , puifqu'elle confîfl;e à dîonnèr aux ob« 
jets qu'on repréfente ^ de là vie & de la 
douceur. 

Entre deux hommes dont l'un fera groC 
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{îtr^ Tautre délicat , on convient aflèz que 
l'un a plus de goût que l'autre. 

Avant que le bon tems fiStt venu , Voiture 
qui dans fa, manie de broder des riens avait 
quelquefois beaucoup de délicatefle & d^agré^ 
ment , écrit au grand Condé fur fa maladie : 

Commencer , Seigneur , à fonger 
Qu'il importe d'être & de vivre; 
Pénfez à vous mieux ménager. 
Quel charme a pour vous le danger 
Que vous aimiez tant k fuiyre ? 
Si vous auriez dans lès combats 
D*Amadis Tarmure enchantée 
Comme vous en avez le bras 
Et la vaillance tant vantée. 
Seigneur j je ne me plaindrais pas. 
Mais en. nos fiécles où les àharmes 
Ne font pas de pareilles armes ; 
QuV>n voit que k plus' noble fang^ 
Fût -il d'Ikâor ou d'Alexandre, 
Efi auffi facile à répandre 
Que l'eft celui du plus bas rang; 
Que d'une force fans féconde 
La mort fait fes traits élancer ; 
.£t qu'un peu de plomb peut caffer 
Xa plus belle tête du monde , 
,Qui l'a boàne y doit reg^der. 
Mais iine telle que la vôtre »^ 
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Ne fe doit iaiiiai$ hazarder. 
Pour votre bi^ & pour le nôtre. 
Seigneur , U vous la faut garder. 
Quoique votre efprit (e propofe» 
Quand "votre courfe fera tlofe » 
On vous abandonnera fort« 
Croyez -moi, c'eft fort peu de chofe 
Qu'un demi -Dieu quand il eft mort. 

Ces vers pa^nt encor aujourd'hui pour 
être pleins de goût & pour être ies meilleurs 
de Voiture. ' 

Dans le même tems , P Etoile qui paflàît 
pour un génie , P Etoile Tun des cinq auteurs 
qui travaillaient aux tragédies du cardinal de 
Richelieu ; VEtoiie , Tun des juges de Cor-^ 
neille , ferait ces vers qui font imprimés à la 
* fuite de Malherbe & de Kacmi f 

Que i*aime en tout tems la taverne ! 

Que librement je m*y gouverne ! 

£Ue n*a rien d'ègaU fin. 

Yy vois tou^ ce que j'y demande ; 

Et les torchons y fpnt pour moi 

De fine toile de Hollapde. 

Il n'eft point de ledleur qui ne convienne 
que les vers de Voiture iont d'un courtifan 
qui a le bon goût en partage 9 & ceux de 
î Etoile d'un hornoie groffier fan^ efprit. 

C'eft dommage qu'on puiffe dire de ^of- 
tnre^ Il eut du goût cette fois -là. Il n'y a 



' G o u T. m 

certainement qu^n goût déteftaUe dans ^us 
de mille vers pareils à ceux «d. 

• 

Quand nous fumes dans Etampes 
Nous parlâmes fort de vous. 
Ten foupind xpatre coups 
Et j'en eus la goutte' crampe. 
Etampe & crampe yraimeat 
Rimeiif merveilleufement* 
Nous trouvâmes prés Sercote. 
(Cas étrange & yrai pourtant) 
Des boeufr qu'on voyait broutant 
Defltis le haut d'une mottfc* 
Et plus bas quelques cochons 
Avec nombre de moutons , &c« 

La &meufe lettre de la carpe au brochet , 
& qui lui fit tant de réputation, n'eft-elle 
pas uno plaifanterie trop pouâee, trop lon- 
gue , & en quelques endroits trop peu na- 
turelle ? n'eft • ce pas un mélange de fineâè 
& de grofEéreté , de vrai .& de feux ? Fa- 
lait - il dif e au grand G)ndé , nommé le bro^ 
chef dans une fociété de la cour , qu'à fon 
nom les haleines du nord fuaient à grq^esgouu 
tes y & que les gens de l'empereur penfeient 
le frire & le manger avec un grain de fel ? 

Eft - ce un bon goût d'écrire tant de lettres 
fixement pour montrer ,i^n peu de cet ^fprit 
qui confilte en jeux de mots & en pointes ? 

N'eft. on pas révolté ^wznà Voiiure dk 



âu gttûxi Cànâi lur la pri(è de Dimkerké « 
Ji; ierof/ ^«e von^ prendriez h lune avec les 
dents? 

n femble que ce &ux goût fut infpiré à 
Voiture par le Marhti qui était venu ea 
France avec la reine Marie de MéMcis. Voi- 
ture & Coftar le citent très fouvent dans 
leurs^ lettres comme un modèle. Ilsadmirçnt 
fa defcription de la rofe fille d^ Avril » vierge 
& reine « affile fur un trône épineux » tenant 
majeilueufemeti^t le fceiptre des fleurs , a}rant 
pour courtiikns & poui; miniffres la famille 
lafcive des zéphirs , & portant la couronne 
d'or & le manteau d^écarlate. 

Sella figlia d'AprUe 

Fergin^Ua e rtina 

Su lo fpinofo trono 

Del verde cefpo affifa 

Di fiùf la fiettro in maefia foflitne ; 

E cùrtegpata întorno 

Da lafciva famigUa 

Di {epkiri miniflri 

Porta £or* la corons e d'oflro il mant0» 



trente 

fonnant uu ^«r,«, . la voix empiuinee,*c 
foufle vivant vku de phime& , la plume fo- 
nore^ le çhaat ailé, le petit élprit d'harmo- 
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kte caché dans, de petites entrailles , & tout 
cela pour dire , Un rofSgnol. 

l/na voct permuta , un Juon volante , 
JE vejiito di penne , un vivo fiato^ , 
Una piuma canora , un canto alàto , 
Un fpîrîtuel che (Tarmonia cçmpojlo 
Vive in angujie vi/cere ûafcoto. 

Balzac avait un mauvais goût tout con- 
traire 5 il écrivait des lettres familières avec 
une étrange emphafe.. U écrit au cardinal de 
la Valette , que ni dans les déferts de la 
Libie , ni dans les abimes de la mer , il vCy 
eut jamais un ii furieux monftre que la fcia- 
tique ; & que fi les tyrans dont la mémoire 
nous efl: odieufe , euflènt eu tels inftrumens 
de leur cruauté , c'eût été la fciatique que les 
martyrs euflent endurée pour la religion. 

Ces exagérations emphatiques , ces longues 
périodes mefurées , fi contraires au ftile épiC- 
tolaire , ces déclamatiorts faftidieufes , hériC- 
fées de grec & de latin au fujet de deux fon. 
nets afibz médiocres qui partageaient la cour 
& la ville , & fur la pitoyable tragédie d'iïif- 
rode infanticide , tout cela était d'un tems où 
le goût n'était pas encor formé. Cinna mè- 
me , & les Lettres provinciales qui étonnèrent 
la nation , ne la dérouillèrent pas encore. 

Leç connaiflçurs diftinguent ençor dans le 
même homme le tems où fon goût était for- 
mé 9 celui Qu il acquit fa perfeédon , celui ov 
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» 

il tomba en décadence. Quel homme d'uii 
efpric un peu cultivé ne fentira pas l'extrême 
différence des beaux morceaux de Cinna , & 
de ceux - ci du même auteur dans fes vingt 
dernières tragédies ? 

Dis-moi donc, lorfqu'Othpn s'efi offert à X^amille» 
A- 1 - il été content? a - 1 * elie été facile ? 
Son hommage auprès d'elle a•^il eu plus d'effet } 
Comment Ta-t-elle pris 3 & comment Fa-t-il fait I 

(elle.) 

Eft - il parmi les gens de lettres quelqu'un 
qui ne reconnaifle le goût perfedHônné de 
Boileau dans fon art poétique , & fon goût 
non encor rafiné dans fa fatyre fur les ern- 
barras de Paris , où il peint des chats dans 
les gouttières ? 

L'un miaule en grondant comme un tigre en kirlt. 
L'autre roule fa voix comme un en£int qui crie ; 
Ce n'efi pas tout encor , les fouris & les rats 
Semblent pour m'éveiller s'entendre arec les chats. 

SHl avait vécu alors dans la bonne com-' 
pagnie , elle lui aurait confeillé d'exercer fon 
talent fur des objets plus dignes d'elle que 
des chats , des rats & des fouris. 

Comme un artifte forme peu -à- peu fon 
goût , une nation forme auilî le fien. Elle 
croupit des fiécles çntiers dans la barbarie, 
enfuite il s'élève une faible aurore s enfin le 
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grand jour paraît , après lequel on ne voit 
plus qu^un long crépufcule. 

Nous convenons tous depuis longtems, 
que m^grd les foins de François I pour feire 
naître le goût des beaux arts en France , ce 
bon goût ne put jamais s'établir que vers 
le fiécle de Louis XIV y & nous commen. 
çons à nous plaindre que le fiécle préfent 
dégénère. 

Les Grecs du bas empire avouaient que 
le goût qui régnait du tems de Ph'idès était 
perdu chez eux. Les Grecs modernes c(Jh* 
viennent qu'ils n'en ont aucun. 

Quintilien reconnaît que le goût des Ro« 
mains commençait à fe corrompre de fon 
tems. 

Nous avons vu à l'article Art dramati^ 
que^ , combien topez de Vega, fe plaignait du 
mauvais gbût des Efpagnols. 

Les Italiens ç'apperçurent les premiers que 
tout dégénérait chez eux quelque tems après 
leur immortel Seicento ; & qu'ils voyaient 
périr la plupart des arts qu'ils avaient &it 
naître. 

Adijfon attaque fbiMvent le mauvais goût ' 
de {è$ compatriotes dans plus d'un genre» 
foit quand il fe moque de la ftatue d'un ami- 
ral en perruqjLie quarrée , foit quand il té- 
tooigne fon mépris pour les jeux de mots 
employés férieufement ^ ou quand il con- 
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4amne des jongleurs introduits dans les tca^ 
gédieis. 

Si donc les meilleurs efprits d'un pays con- 
viennent que le goût a manqué en certains 
tems à leur patrie , les voifins peuvent le feo- 
tir comme les compatriotes. £t de même qu'il 
eft évident que parmi nous tel homme a 
le goût bon & tel autre mauvais , il peut 
être évident auflî que de deux nations con- 
temporaines Tune a un 'goût rude & groiSer, 
l'autre fin & naturel. 

Le malheur ^eft que quand on prononce 
cette vérité on révolte la nation entière dont 
on parle , comme on cabre un homme de 
mauvais goût lorfqu'on veut le ramener. 

Le mieux eft donc d'attendre que le tems 
& l'exemple inftruife t3ne nation qui pèche 
par le goût. G'eft ainfi.que les Efpagnols com- 
mencent à Informer leur théâtre , & que les 
Allemands eflàyent d'en, former un. 

Du GOUT PARTICULIEK D'UNE 

NATION. i 

U eft des beautés de tous les tems & de 
tous les pays , mais il eft aulli des beautés lo- 
cales. L'éloquence doit être partout perfua- 
five , la douleur touchante , la colère impé- 
tueufe» la fagefle tranquille s mais les détails 
qui pouront plaire à un citoyen de Londre , 
pouront ne faire aucun efifet fur un habitant 

' do 
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âe Paris > les Anglais tireront plus heureufè* 
ment leurs comparaifons , leurs métaphores dt 
la marine , que ne feront^ des ParÛiens qui 
voient rarement des vaiflèaux. Tout ce qui 
tiendra de près à la liberté d'un Anglais , à 
fes droits , à Ces lifàges , fera plus d'imprefl 
'fion fur lui que fur un Français. 

La température du climat introduira dans 
un pays froid. & humide un goût d'^rchi- 
teâure , d'ameublemens , de vètemens qui 
fera fort bon , & qui ne poura être reçu à; 
. Rome , en Sicile. 

Théocrite 8c Virgile ont dû vanter l'om- 
brage & la fraîcheur des eaux dans leurs 
églogues. Thontpfon dans fk defcription des 
Saifons ^ aura dû &ire des defcriptions tou- 
tes contraires. 

Une nation éclairée , mais peu foçiable , 
n^aura point les mêmes ridicules qu'une na- 
tion aufli rpirituelle , mais livrée à la fociété 
jufqu'à i'indifcrétion. Et ces deux peuples 
conféquemment n'auront pas la même efpèce 
de comédie. 

La poëfie fera différente chez le peuple 
qui renfermé les femmes & chez celui qui 
leur accorde une liberté fans bornes. ''^ 

Mais il fera toujours vrai de dire que TiV- 
Ifî/e a mieux peint fes tableaux que Thomffon 
n'a peint les fiens , & qju'il y a eu plus de 
goût fur les bords du Tibre que fur ceux de 
la Tamife ; ^ue tes fcènes'il^tprelles du Peff» 

Sixième fartie. T 
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tor fiào font incomparableirient fupérîeureft 
aux bergeries de Racan i que Racine & Mo^ 
Itère font des hommes divins à l'égard des au- 
teurs des autres théâtres. 

Du GOUT DES CONNAISSEURS. 

^£n général le goût fin & far conûfle dans 
le fentiment prompt d'une beauté parmi des 
défauts , & d'un défaut parmi dés beautés. 

Le gourmet efl: celui qui dircernera le mé- 
lange de deux vins , qui fentîra ce qui domine 
dans un met$ , tandis que les autres convives 
n'auront qu'un fentiment confus & égaré. 

Ne fe trompe -t- on pas quand on dit que 
e'efl: un malheur d'avoir le goût trop délicat , 
d'être trop connaiâèur ? qu'alors on eft trop 
choqué des défauts & trop infen(îble aux 
beautés ? qu'en^n on perd à être trop diffi. 
cile ? n*ell - il pas vrai au contraire qu'il n'y 
a véritablement de plaid r que pour les gens 
dq goût ? ils voient , ils entendent , ils fen- 
tent ce qui échappe aux hommes moins fen- 
fîblement organifés , & moins exercés. 

Le connaiâèur en piudque , en peinture > 
en architedure , en poëHe , en médailles 
&a éptouve des fenfations que le vulgaire 
ne foupqônne pas ; le plaiiîr même de dé- 
couvrir une faute Je flatte , & lui fait feo- 
jtir les beautés plus vivement. C'eft l'a- 
vantage des bonites vues fur les mauvai- 
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fes. L'homme de goût a d'autres yeux , d'au, 
très oreilles , un autre taâ que l'homme 
groffier. Il efl: choqué des draperies mefqui- 
nés de Raphaël ^ mais il admire la noble cor^ 
redtion de fbn deflein. Il a le plaiiîr d'apper- 
cevoir que les enfans de Laocoon n'ont nulle 
proportion avec la taille de leur père > mais 
tout le groupe le fait friilbnner tandis quç 
d'autres fpeâateurs font tranquilles. 

Le célèbre iculpteur homme de lettres & 
de génie , qui a fait la fiatue coloilale de 
Pierre -/ à retersbourg , critique avec raifon 
l'attitude du Moïfe de Michel - Ange , & fa 
petite vefte ferrée qui n'eft pas même le cof- 
tume oriental ; en même tems il s'extafie en 
contemplant l'air de tète. 

Exemples du bon et du mau- 
vais gout, tirés des tragb- 
dies françaises et anglaises^. 

Je ne parlerai point ici de quelque auteurs 
Anglais , qui ayant traduit des pièces de 
Molière , l'ont infulté dans leurs préfaces , ni 
de ceux qui de deux tragédies de Racine en 
ént (ait une , & qui l'ont encor chargée de 
nouveaux incidehs pour fe donner le droit de 
cenfurer la noble & féconde fimplicité de ce 
grand-homme. 



tous les auteurs qui ont écrit en Angle» 
lur le goût , fur refprit & l'imagination ^ 

T ij 



De 

terre iur le goût 




I , 



491 G o u T. 

& qui ont prétendu à une critique judicieufe ^ 
Aiijfon eft celui qui a le plus d'autorité. Ses 
ouvrages font très utiles , on a défiré feule- 
ment qu^il n'eût pas trop fouvent fàcrifié {on 
propre goût au défir de plaire à fon parti » 
& de procurer un prompt débit aux feuilles 
du fpeâateur qu'il compofait zvec Steele. 

Cependant , il a fouvent le courage de don- 
ner 4a préférence au théâtre de Paris fur celui 
de Londre ; il fait fentir les défauts de Ja 
fcène apglaifè ; & quand il écrivit fon Caton , 
U fe donna bien garde d'imiter le ftile da 
• Shakefpear. S'il avait fu traiter les paffioqs , 
fi la chaleur de fon ame eût répondu à la 
' dignité de fon ftile , il aurait réformé fa nation. 
Sa pièce étant une ailaire de parti , eut un 
fuccès prodigieux. Mais quand lés fadtions 
furent éteintes , il ne refta à la tragédie de 
Caton que de très beaux vers & de la frou 
deur. Rien n'a plus contribué à l'affermifle- 
ment de l'empire de Shakefpear. Le vulgaire 
en aucun pays ne fe connaît en beaux vers % 
& le vulgaire anglais aime mieux des princes 
lui fe difent des injures> , des femmes qui 
[e roulent * fur la fcène , des aflàilinats , des 
exécutions criminelles , des revenans qui rem- 
pliâènt le théâtre en foule , des forciers , que 
réloquence la plus noble & la plus fage. 

Colliers a très bien fenti les défeuts du 
théâtre anglais ; mais étant ennemi de cet art 
par une fuperftition barbare dont il était 
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foStdé 9 il déplut trop à la mtî(Hi pour 
qu'elle daignât s'éclairer par lui i il fut haï 
& méprifé. 

Warburton évèque de Gloçefter a commenté 
Shakéfpear de concert avec Pofe. Mais fon 
commentaire ne roule que fur les mots. L'au- 
teur des trois volumes des Elémens de criti- 
que , cenfure Shakefpear quelquefois i mais il 
cenfure beaucoup plus Racine & nos auteurs 
tragiques. 

Le grand reproche que tous les critiques 
Anglais nous font , c'eft que tous nos héros 
font des Français , des perfonnages de roman , 
des amans tels qu'on en trouve dans Clélie » 
dans Afirée & dans Zaïde. J^'auteur des élé- 
mens de critique reprend furtout très févére- 
ment Corneille , d'avoir, fait parler ainfi Cifar 
à CUapatre. 

" Cétaît *pour acquérir ud droit (1 précieux 
Que combattait partout mon bras ambitieux ; 
Et dans Pharfale même il a tiré l'épée 
Plus pour }e confervcr que pour vaincre Pompée. 
Je rai vaincu , princeffe , & le Dieu dM combats 
M'y favorifait moins que vos divins appas : 
Us conduiraient ma main , ils enflaient mon courage i 
jCctte pleine viâoire eft leur dernier ouvrage. 

Le critique Anglais trouve ces fadeurs ridi- 
cules & extravagantes. Il a fans doute raifon. 
Les Français fenfé^ l'avaient dit avant lui. 

T iij 
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Nous regardons comme une r^gle inviolable 
ces préceptes de Boileau. 

Qu*Âchîlleaiine autrement que Tirfis 8l PhUènc ; 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène. 

Nous favons bien que Céfar a)rant en effet 
aimé Cléopatre , Corneille le dc^it faire par* 
1er autrement , & que furtout cet amour eft 
très intipide dans la tragédie de la Mort de 
Pompée^ Nous favons que Corneille qui a mis 
de Pambur dans toutes fes pièces , n'a jamai» 
traité convenablement cette pailîon , excepté 
dans quelques fcènes du Cia imitées de Tefl 
pagnol. Mais auffî toutes les nations convien- 
nent avec nous qu'il a déployé un très grand 
génie , un fens profond , une force d'efprit 
fupérieure dans Cinna 4 dans plurïeurs (cènes ' 
des Horaces , de Pompée & de Pofyeu&e. 

Si Tamour efl; indpide dans prefque toutes 
fes pièces , nous fommes les premiers à le 
dire s nous convenons tous que fes héros ne 
font que des raifonneurs dans fes quinze ou 
feize derniers ouvrages. Les vers de ces piè- 
ces font durs > obfcurs , (ans harmonie , Ëms 
grâce. Mais s'il s'efl: élevé infiniment au deffiis 
de Shakefpear. dans les tragédies de.fon bon 
tems i il n'eft jamais tombé fi bas Ams les au« 
très ; & s'il fait dire malheureufement à Céfar» 

QiCil vient annoblir par le titre de captifs 
le titre de vainqueur à préfent effeSify Céfar 
41C dit point chez hii les extravagances qu'M 
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débite daas Shkefpear. Ses héro» ne font 
point l'amour à Catau comme le roi Heptri Vi 
on ne voit point chez lui de prince s'écrier 
comme Richard II i 

,5 O terre de mon royaume ! ne nourris 
^ pas mon ennemi j mais que les araignées 
^ qui fqcent ton venin , & que les lourds 
^y crapauds foient fur fa route ; qu'ils atta- 
,3 quent fes pieds perfides i qui le i foulent de 
,3 les pas ufurpateurs. Ne produis que de 
^ puants chardons pour eux } >& quand ils vou. 
^ dront cueillir une fleur fur ton fein , ne leur 
^ préfente que des ferpens en embufcade. ^' 

On ne voit pomt chez Corneille un héri- 
tier du trône s'entretenir avec un générai 
d'armée , avec ce beau naturel que Slyahffpewr 
étale dans le prince de Galles , qui fut depuis 
le roi Hemi IV. a) 

Le général demande au prince quelle heure 
il eft. Le prince lui répond 5 ,5 Tu as l'efprit 
5, fi gras pour avoir bu du vin d'Efpagne, 
jy pour t'ètre déboutonné après fouper, pour 
3, avoir dormi fur un banc après diner , que 
^ tu as oublié ce que tu devrais favoir. Que 
yy diable t'importe l'heure qu'il eft ? à moins 
33 que les heures ne foient des tafies de vin , 
33 que les minutes ne foient des hachis de 
,3 diapons , que les cloches ne foient des lan* 
^ gués de maqueirelles , les cadrans des en&i- 

'a) Scène II. du premier aâe de la vie & la 
mort de Henri IK 
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^ gnes ât mauvais lieux ^ & le fôleil lui- 
,y même une fille de joie en taffetas couleur 
^ de feu. 

Comment fP'arburtoH rfa-t-il pas ro\igi de 
commenter ces groffiéretés infâmes ? travail- 
kitil pour rhonneur; du théâtre & de l'égliie 
anglicane? 

Rareté des gens de oout* 

On eft affligé quand on confidère ( furtout 
dans les climats froids & humides ) cette 
foule prodigieufe d'hommes qui n'ont pas la 
moindre étincelle de goût , qui n^aiment aucun 
des beaux arts , qui ne lifent jamais , & dont 
quelques-uns feuillettent tout aU plus un 
journal une fois par mois pour être au cou* 
rant , & pour fe mettre en état de parler au 
hazard des chofes dont ils ne peuvent avoir 
que des idées confufes. 

Entrez dans une petite vil^e de province , 
rarement vous y trouvez un ou deux librai- 
res. Il en eft qui en font entièrement pri- 
vées. Les jugés , les chanoines , l'évèque » le 
fubdélégué ^ l'élu , .le receveur du grenier à 
fel , le citoyen aifé , perfonne n'a de livres » 
perfonne n'a l'efprit cultivé j on n'eft pas 
plus avancé qu'au douzième fiécle. Dans les 
capitales des provinces , dans celles même 
qui ont des académies , que le goût eft 
rare ! 
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D faut la capitale d'un grqnd royaume pour 
y établir la demeure du goût i encor n'efl: - il 
le partage que du très petit nombre ; toute 
la populace en eft exclue. Il eft inconnu auic 
£imilles bourgeoifes où l'on efl: continuelle- 
ment occupé du foin de fa'fortune , des détails 
domeftiquest & d'une groilîère oifîveté , amu- 
(ee par une partie de jeu. Toutes les places 
qui tiennent à la judicature , à la finance » 
au commerce , ferment la porte aux beaux 
arts. C'eft la honte de Pelprit humain que 
le goût , pour l'ordinaire , ne s'introduifc 
que chez l'olfiveté opulente. J'ai connu un 
commis des bureaux de Verfailles né avec 
beaucoup d'efprit , qui difait , Je fuis bien 
malheureux , je n'ai pas le tems d^avoir du 
goût. 

Dans, une ville telle que Paris, peuplée de 
plue de fix cent mille perfonnes , je ne crois 
pas qu'il y en ait troi& mille qui ayent le 
goût des beaux arts. Qu'on repréfênte un 
dief * d'œuvre dramatique , ce qui eft fi rare » 
& qui doit l'être , on dit tout Paris eft en* 
chanté j mais on en imprime trois mille 
exemplaires tout au plus. 

Parcourez aujourd'hui TAfie , l'Afrique , la 
moitié du Nord , où verrez-yous le goût de 
l'éloquence , de la poëfie , de la peinture , de 
là mufique ? prefque tout l'univers eft bar<« 
bare. 

Le goût eft donc comme la ^hilofophie ; 
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il appartient à un très petit nombre (famés 
privilégiées. 

Le grand bonheur de la France fût d'avcnr 
dans Louis XIV un roi qui était né avec du 
goût. 

Pauck quos èqus amavii , 
Jupiter aut ariens. tvex'u ad athera virtus 
Dits geniti potuere. , 

C'eft en vain qvH Ovide a dit que D l B If 
nous créa pour regarder le ciel , EreSos ad 
fydera tôlier e vultus y Les homrties font prêt 
que tous courbés vers la terre. 



GOUVERNEMENT. 

Section PRBMikRE. 

IL faut que le plaifir dje gouverner foit bien 
grand , puifqûe tant de gens-veulent s'en 
mêler. Nous avons beaucoup plus de livres 
fur le gouvernement qu'il n'y a de princes 
fur la terre. Qye Dieu me préferve ici d'en- 
fcigner les rois , & mcflîeurs leurs' miniftres , 
& mcflîeurs leurs valets de chambre , & met 
fleurs leurs confefleurs , & meflîeurs leurs 
fermiers-généraux \ Je n'y entends rien , je les 
révère tous. Il n'appjirtient qu'à Mr. Wilks 
de pefer dans (k balance anglaife ceux qui 
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*ibiit à la tète du genre- humain : de plus il 
ferait bien étrange qu^avec trois ou quatre 
mille vol unies fur le gouvernement , avec 
Machiavel 9 & la Politique de l' Ecriture fainte 
par BolTuet , avec le Citoyen financier , le 
Guidon de finances , le Moyen d'enrichir un 
état, &c. il y eût encor quelqu'un qui ne fût 

fas parfaitement tous les devoirs des icÀs & 
art de conduire les hommes. 

« 

Le profeflèur Puffendoff^ ou le baron Tùfi- Puffen- 
fendorf dit que le roi David ayant juré de ne dorf Itv^c 
jamais attenter à la vie de Semeî fon cohfeil- ivch.xu 
ler privé, ne trahit point fon ferment quand ^'^^•*^"** 
il ordonna ( félon Phiftoire juive ) à fon fils 
Salomon de faire aflàffincr Semeï , parce que 
David ne s^ était engagé que pour lui feul à ne 
fas tuer Semeï. Le baron , qui réprouve fi 
hautement les reftçidlions mentales des jéfui- / 
tes , en permet une ici à Point David , qui 
ne fera pas du goût des confeiUers d'état. 

Pefez les paroles de BoiTuet dans fa Poli- v 
tique de F Ecriture fainte à monfeigneur le 
dauphin. Voila donc la royauté attachée par 
fuccej/hn à la maifoû de David ^ de Salomon , 
^ le trône de David efi affermi à jamais. lav.m 
i^ quoique ce petit efcabcau appelle trbne ait propoCi 
très peu dure ) En vertu de cette loi Pahié de- ^*- 
vait fuccéder au préjudice de fes frères : c^efi 
pourquoi Adonias , qui était Valné , dit à Beth- 
Sabi mère de Salomon , Voi^s Javez gîte le 
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royaume était à moi , & tout Ifrad m^ avait 
connu : .mais le Seigneur a transféré le royaume 
À mon frère Salomon. Le droit aAdonias était 
înconteftable. Bojfuet le dit expreflemeiit à 
la fin de cet article. Le Seigneur a transféré 
n'eft qu'une expreflîon ordinaire , qui veut 
dire , j'ai perdu mon bien , on m'a , enlevé 
mon bien. Adonias était né d'une femme lé- 
gitime i ia nallFance de Ton cadet n^était que 
le fruit d'un double crime. 

A moins donc , dit Bofluet , quUl n^ arrivai 
quelque cbofe d* extraordinaire , Painé devaiê 
fuccéder. Or cet extraordinaire fut que &i/o- 
tnott , né d'un mariage fondé fur un double 
adultère & fur un meurtre , fit aflàflîner au 
pied de l'autel fon frère aîné , fon roi légiti- 
me , dont les droits étaient foutenus par le 
pontife Ahiathar, & par le général^ooi. Après 
cela avouons qu'il eft plus difficile qu'on ne 
penfe de prendre des leçons du droit des gens 
& du gouvernement dans l'Ecriture fainte , 
donnée aux Juifs , & enfuite à nous pour des 
intérècs plus fublimes. 

Qtie le falut du peuple foit la loi fuprême^^ 
telle eft la maxime fondamentale des nations ; 
n)ais on fait condfter le falut du peuple à 
égorger une partie des citoyens dans toutes 
les guerres civiles. Le faïut d'un jjeuple eft 
de tuer fes voiGns & de s'emparer de leurs 
biens dans toutes les guerres étrangères. Il 
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eS encor difHcite de trouver là un droit des 
gens bien lalutaire , & un gouvernement 
bien favorable à Tart de penfer &^à la dou- 
ceur de la fociété. 

n y a des figures de géométrie très régu- 
lières & parfaites en leur genre j rarithméti- 

'que eft parfaite , beaucoup de métiers font 
exercés d'une manière toujours uniforme & 
toujours bonne ; mais pour le gouvernement 
des hommes , peut- il jamais en être un bon^ 
quand tous font fondes fur des pallions qui 
fe combattent ? 

Il n'y a jamais eu de couvens de moines 
fans diîcorde ; il eft donc impoflîble qu'elle 
ne foit dans les royaumes. Chaque gouver* 
nement eft non • feulement comme les cou- 
vens rmais tomme les ménages: il n'y en a 
point (ans querelles ; & les querelles de peu- 

. pie à peuple , de prince à prince , ont toû* 

Jours été fangiantes : celles de^ fujets avec 

leurs fpuverains n'ont pas quelquefois été 

moins funeftes : comment faut • il faire ? ou 

xifquer, ou fe cacher. 

Section seconde. 

« 

Plus d'un peuple fouhaite une conftitutîon 
nouvelle i les Anglais voudraient changer de 
miniftres tous les huit jours ; mais ils ne 
voudraient pas changer la forme de leiu: 
gouvernement. 
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Les Romains modernes ibnt tous fiers de 
réglife de St. Pierre , & de leurs «anciennes 
ftatues grecques ; mais le peuple voudraic 
être mieux nourri , mieux vêtu , dût - il être 
moins riche en bénédidtions : les pères de 
famille fouhaiteraient que l'églife eût moins 
d'or , &r qu'il y eût plus de bled dans leurs 
greniers : ils regrettent le tems où les apôtres 
allaient à pied , & où les citoyens Romains 
voyageaient de palais en palais en litière. 

On ne ceflè de nous vanter les belles té>-^ 
publiques de la Grèce : il ell (ùr que les Grecs 
aimeraient mieux le gouvernement des Péri^ 
dès & des Démofihène que celui d'un bâcha; 
mais dans leurs tems les plus âoriflàns ils (è 
plaignaient toujours j la difcorde s la haine 
étaient au dehors entre toutes les villes » & 
au dedans dans chaque cité. Ils donnaient ' 
des loix aux anciens Romains qui n'en avaient 
pas encore ; mais les leurs étaient G mauvai- 
fes qu'ils les changèrent continuellement. . 

Quel gouvernement que celui où le jufte 
Ariftide était banni , Pbocion mis à mort > 
Socrate condamné à la ciguë après avoir été 
berné par Arijiophane ,- où Ton voit les Ariu 
phiSims livrer imbécillement la Grèce à PAr- 
lippe parce que les Phocéens avaient labouré 
un bhamp qui était du domaine d* Apollon f 
Mais le gouvernement des monarchies vôifi* 
jpes était pife. 
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Puffendorf promet d^exzmintr quelle eft la Ur. nU 
meilleure formé de gouvernement : il vous chap. v. 
dit , que plufieurs frmoncent en faveur de la 
monarchie , ^ d'autres au contraire fe décima* 
tient furieufement contré les rois , ^ qu^il eji 
hors de [on fujet d^eocaminer en détail les rai^ 
. fons de ces derniers. 

Si quelque ledleut malin attend ici qu'on 
lui en difë plus que Fufendorf ^ il fe trom- * 
pera beaucoup. 

Un Suiflè , un Hollandais , un noble Véni- 
tien 5 un pair d'Angleterre , un cardinal , un 
comte de l'empire difputaient un jour en 
voyage fur la préférence de leurs gouverne- 
mens l perfonne ne s'entendit , chacun de- 
meura dans fon opinion fans en avoir une 
bien ' certaine : & ils s'en retournèrent chez - 
eux (ans avoir rien conclu j chacun louant 
fa patrie par vanité, & s'en plaignant par 
fcntiment 



Quelle cft donc la deftinée du genre -hu- 
main ? prefque nul grand peuple n'eit gou- 
verné par lui-même. 

Partez de l'orient pour faire le tour du 
monde , le Japon a fermé fes ports aux étr^n- 
gers dans la jufte crainte d'une révolution 
af&eufe. 

La Chine a fubi cette révolution ; elle 
obéît à des Tàrtares moitié Mântchoux, 
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moitié Huns ; Tlnde a des Tartares Mogols. 
L'Euphrate , le Nil, i'Oronte, la Grèce, TE-" 
pire font encor fous le joug des Turcs. Ce 
ii'eft point une race anglaife qui règne en 
Angleterre. Ceft une &mille allemande qui 
a fuccédé à un prince Hollandais i & celui-ci 
à une famille écoflàife , laquelle avait fuccédé 
à une famille angevine i qui avait remplacé 
une famille^ normande , qui avait chaifé une 
famille faxonne & ufurpatrice. L'Efpagne 
obéit à une famille françaife , qui fuccéda à 
une race autrichienne ; cette autrichienne à 
des familles qui fe vantaient d'être viiigo« 
thés 'f ces Vifigoths avaient été chafles long- 
tems par des Arabes , après avoir fuccédé 
aux Romains , qui avdent chaffe les Car- 
thaginois. 

La Gaule obéît à des Francs après avoir 
obéi à des préfets Romains. 

Les mêmes bords du Danube ont appar- 
tenu aux Germains , aux Romains , aux Aba- 
tes , aux Slaves , aux Bulgares , aux Huns • 
à vingt familles différentes , & prefque tou^ 
tes étrangères. 

Et qu'a* t-on vu de plus étranger à Rome 
que tant d'empereurs nés dans des provinces 
barbares , 8^ tant de papes nés dans des pro- 
vinces non moins barbares ? Gouverne qui 
peut. Et; quand on f ft parvenu à être le inaitre, 
on gouverne comme on peut. Voyez Xo/x. 

Sic- 
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SBCxioK TROIS IlâME. 



Un vo3^ageut racontait ce qui fuit en 17^9^ 
Jài vu dans mes oburfe; un pays aflez grand 
& aflez peuplé , dans lequel toutes les places 
s'achètent $ npn p4s en fecret & poun firaudêr 
la loi comme ailleurs , mais publiquement 
& pour obéir à la loi. On y met à l'encan le 
droit dç jugeif {buverainémeiit de Thonneur , 
de la fortune & de la yie des citoyens , corn* 
me on vend quelques arpens de terre. It 
y a des commiiSons très importantes dans 
les armées , qu'on né donne qu'au plus 
offrant. Le principal myAère de leur reli- 
[ion fe célèbre' pouf trois petïtefefterces$ 
!c fi te célébriÉ^vt ne trouvé point ce falaire^ 
il refte oiGf comme un gagné • denier fans 
emploi. 

Les fortunes dans ce pays ne font point 
le prix de l'agriculture ; elles font le réfultat 
d'un jeu de hazard que plufîeurs jouent en 
£gnant leurs noms , & en fefant pafler ces 
noms de main en main. S'ils perdent , ils 
rentrent dans la &nge dont ils font fortis, 
Us difparaiâent S'ils gagnent » ils narvien* 
lient à entrer de part dans l'admimAradoii 
publique ; ils marient leurs filles à des man« 
darins , & leurs fils deviennent auifi efpècet 
de mandarins. 

JSiméme fartif. j| 
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jLJne partie confidérable des citoyens a toute 
fa fubfiftancjs ^ffignée fur une maifon qui 
n'a rien i & trois cent perfonnes ont acheté 
chacune cent mille écus le droit de recevcHt 
& de payer l'argept dû à ces citoyens fur cet 
hôtet imaginaire ■} droit dont ils n'ufent ja? 
mais , ignorant profondément ce q^ eft cenfê 
paûer par leurs mains. 

Quelquefois on entend crier par les rues 
une propofidon &îte à quiconque a un peu 
^'or dans fa endette , de s'et\ dei&ifîr pouir 
acquérir un quarré de papier admirable ^ 
qui vous fera paâer fans aucun foin une 
vie douce & commode. Le lendemain on 
vouSs crie un ordre, qui vous force à chan^ 
^ ger ce papier contre un autre qui (era bieii 
meilleur. Le fi^rléndemain on vous étourdit 
d'un nouveau papier qui annuUe les deux 
l^remiers. Tous êtes ruiné ; mais de bonnes 
tètes vous confolent , en vous aflurant que 
dans quinze jours les colporteurs de la ville 
vous crieront une propoiicion plus enga« 
géante. 

Vous, voyagez dans une province de cet 
empirip & ybus y acjhetez des choTes néceflài-. 
rés au vètii^ ,1aù manger , au boire , au cou- 
cher. Paâez •'vous dans une autre province » 
en Vous &it payer des droits pour toiites 
ces denrées , comme fi vous veniez d'Airi* 
^ïie. Vous en demandez la raifoç > on ne 
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VOUS répond point ; ou fi Ton daigne vous 
parler , on vous répond que vous venez d'une 
province réputée étrangère , & que par confé- 
quent il faut payer pour la commodité di| 
commerce. Vous cherchez eii vain à compren* 
dre comment deâ provinces du royaume font 
étrangères au royaulne. 

Il y. a quelque tems qu'en changeant de 
chevaux & me fenunt a£&ibli de fatigue , 
]e demiandai un verre de vin au maître de 
la pofte ; Je ne faurais vous le donner , mç 
dit - il '3 les commis à la foif qui font en trèç 
grand nombre Se tous fort fbbres , me feraient 
payer le trop bu i ce qui me ruinerait. Ce 
n'eft point trop boire , lui dis - je , que de fe 
fuftenter d'un verre de vin j & qu'importe que 
ce foit vous ou moi qui ait avalé ce verre ? ,^ 
Monfieur , répliqua- 1- il , nos loix fur la 

^fbif font bien plus belles que vous ne p^enfez. 
Dès que nous avons &it la vendange , les 
locataires du royaume nous députent deg 
médecins qui viennent vifiter nos caves. Os 

( mettent à part autant de vin qu'ils jugent 
à propos de nous en laiflèr boire pour notr^ 
fànté. Ils reviennent au bout de Tannée : fi» 
s'ils jugçtit que ftous ayojpis . excédé d'imo 
bouteille i'^rc^nance , ils nous oondatKmentii 

^à une forte amende: & pour pea que ;no09 
foyons récalcitrans on nous tinvoye à Toaf 
Ion boire de Feau de la imx. Si je vousdan^i 






mis le vin que vous me demandez , on ne 
manquerait pas de m'accufer d'avoir trop bu ; 
vous voyez ce que je riTquerais avec les in- 
tendans de notre faute. 

Jadmirai ce r^me ; mais je ne fus pas 
moins furpris lor^ue je rencontrai un plai. 
deur au défefpoir qui m^apprît qu'il venait 
de perdre au delà du ruiflèau le plus prochain 
le même procès qu'il avait gagné la veille au 
deçà. Je lus par lui qu'il y a dans le pays 
autant de codes différens que de villes. Sa 
converfation excita ma curiofité. Notre na- 
tion eft fi fage , me dit - il , qu'on n'y a rieit 
réglé. Les loix , les coutumes , les droits des 
corps , les rangs , les prééminences , tout y 
eft arbitraire , tout y eft abandonné à la 
prudence de la nation. 

Jét^s encor dans le pays lorfque ce peuple 
tut une guerre avec quelques-uns de fes 
voifîns. On appellait cette guerre la ridicule , 
parce qu'il y avaib beaucoup à perdre & rien 
a gagner. J'allai voyager ailleurs , & je dc 
tevins qu'à la paix. La nation , à mon re* 
tour , parâi^t dans la dernière mifère ; elle 
tVàit perdu £>» argent, fes fo)dats , fes ft>t* 
tes f ton commerce. Je dis > iùn dernier jout 
«ft venu^f il &m que tout pafl^ Voilà uiie 
nation anéantie i c^ft dommage , car utie 
ftandf partie ^e ce peuple était aimabk » 
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îfld^Sftrieufe & fott gayc , après avoir été am 
trefois groifière , fuperftitieufe & barbare. 

Je fus tout étonné qu'au bout de dtux 
ans fa capitale & fes principales villes me 
pariirenc plus opulentes que jamais s le luxe 
était augmenté , & on ne refpirait que le plai* 
fir. Je ne pouvais concevoir ce prodige. Je 
n'en ai vu enfin la caufe qu'en examinant le 
gouvernemetit de fes voifins ; j'ai conçu qu'ils 
étaient tout auflî mal gouvernés que cette 
nation , & . qu'elle était plus"^ induArieufe 
qu'eux tous. 

Un provincial de ce pays dont je parle » 
fe plaignait un jour amèrement de toutes les 
vexations qu'il éprouvait. H favait aflez bien 
l^hiftoir^.^ on lui demanda s'il fe ferait aru plus 
heureux il y a cent ans ^ lorique dans fçii 
pays alors barbare pn condamnait un oitoyea 
41 être pendu pour avoir mangé gras en ca. 
i^me ? il fecoua la tète. Aimeriez - vous les 
tems des guerres civiles qui commencèrent k 
la mort de François II » ou ceux des dé&itet 
de St. Quentin & de Pavie / ou les longs dé- 
fiiftres des guerres contre les Anglais 3 ou l'a* 
narchie féodale , & les horreurs de la féconde 
cace , & les barbaries de/la première ? A cha- 
que queftion il était faifi d'dSroL Le gou- 
vernement des Romains lui parut le plus in- 
tolérable de tous. Il n'y a rien de pis , difait- 
ït-f ^e d'appartenir k des maîtres étrangccs, 

V iij 
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On en vint cnfin-aux druides. Ah ! s' 
cria)-t*il 9 )e me trompais jil eftencor plus 
horrible d'être gouVerné par des prêtres fan* 
guinaireSé II conclut enfin , malgré lui, que 
le tems où il vivait , était le moins à tout 
prendre , le moins odieux. 

' Section ciuatriémeJ 

Un aigle gouvernait les oifeaux de tout le 
pays d'Oritnie. . Il cffi vrai qu'il n'avait d'au- 
tre droit que celui de Ton bec , & de> fts 
ferres. Mais enfin après avoir pourvu à fes 
repas^ & à fes plaifirs , il gouverna auffi bien 
qu'aucun autre oifeau de proie* 

Dans fa vieilleâê ^ il fut aâàilli par des vau« 
tours ai&més qui vimrent du fond du nord 
défoler toutes les provinces de l'aigle. Parut 
alors un chat - huant , né dans un des plus 
chétife buiflbns de l'empire , & qu'on avait 
longtems appelle ludfugaoc \\ itait rufé , il 
s'aflbcia avec «des chauve -' fouris ; & tandis 
que les vautours fe battaient contre l'aigle « 
notre hibou & fa Groupe entrèrent habilement 
en qualité <ie pacificateurs dans raire qu'oa 
fe difputait. 

^ L'aigle & les vautours après une aflèz lon« 
gue guerre , s'en rapportèrent k la fin au hi*. 
bou 9 qui avec fa phylionomie grave fut ea 
impofèr aux deux partis. 

' Xi iperfuada à r.a^ /& aux vautours dei 



(è laillèr rogner un peu les ongles , & couper 
k petit bouc du bec pour fe mieux concilier 
enfemble. Avant ce tems le hibou avait toû« 
jours dit aux oifeaux , Obéïflèz à Taigle; 
enfuite il avait dit , Obéïâèz aux vautours. 
Il dit bientôt , Obéïâez à moi feul. Les pau*» 
vres oifeaux ne furent à qui entendre ; ils 
forent plumés par Taigle , le vautour , le 
chat- huant & les chauve - fouris. Qui hahei 
mtre^ auâiat. 

4 

Section ciKatJiiÎME. 

jy J'ai un grand nombre de catapulte» & 
'^ de baliftes des anciens Romains , qui font 
„ à la vérité vermoulues , mais qui pouraient 
,5 encor fervir pour la montre. J'ai beaucoup 
d'horloges d^eau dont la moitié font eau- 
fées ; des lampes fépulcrales > & le vieux 
^ modèle eil cuivre d'une quinquirème i je 
,, poflede auffi des toges , des prétextes , des 
yy laticlaVes en plomb i & mes prédéceflêurs 
yy ont établi une communauté de tailleurs qui 
^'font aflez mal des robes d'après ces anciens 
monumens. A ces caufes à ce nous mou- 
vans » ouï le rapport' de notre principal 
,, antiquaire , nous ordonnons que tous ces 
„ vénérables ufages foient en'' vigueur à ja^ 
^y mais » & qu'un chacun ait à fe chaufler 
^ &»à penfer dans toute l'étendue de nos 
états comme on fe chauflàit & comme oâ 
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^ pen&it du tems de Cnidus SuJUlus çropri^ 
^ jteur de la province à pous dévolue par Iç 
^ droit de bienféance , &cr ** 

On repréfenta au chaufiè^cire qui em- 
ployait fon miiiiftère à fceller cet édit , que 
. tous les engins y fpécifiés font devenus 
inutiles. 

Que Tefprit & les arts fe perfedionnent de 
jour en jour , qu^l faut mener les hommes 
par les biides qu'ils ont aujourd'Kitt , & non 
par celles qu'ils avaient autrefois. 

Que perfonne ne monterait fur les quin- 
quirêmes de fon altefle féréniifime. 
& PP^ fes tailleurs auraient bcau^ faire des 

laticlaves , qu'on n'en achèterait pas un feul » 
& qu^il était digne de fk fageife de condefcen- 
dre un peu à la manière de pen(èr des hon- 
nêtes gens de fon pays, i 

Le chauifè-cire promit d'en parlera un 

clerc, qui promit de s'en expliquer au réfé- 

/ /. rendaire , qui promit d'en dirç un mot à 

* fon alteffe féréniffime juand l'occafion pou« 
. tait s'en préfenter.* 

Section SIXIÈME. 

Takleau du gouvem^nent anglais. 

*» 

Ceft une chofe xiurieufe , âé voir corn* 
ment un gouvernement s'établit. Je ne par- 
lerai pas ici du grand Tamerlan , ou TimuT' 
Ung » parce que je ne fais pas bien préci£&men( 
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quels eft le myftère du gouvernement du 
grand- mogoL Mais nous pouvons voir plus 
clair dans Tadminidration de TAngleterre : 
& j'aime mieux examiner cette adminiftra^ 
Cion que celle de l'Inde , attendu qu'on dit 
qu'il y a des hommes en Angleterre , & point 
d'efclaves ; & que dans l'Inde on trouve , à 
ce qu'on prétend , beaucoup d'efclaves , & 
très peu d'hommes^ 

Confîdérons d'abord un bâtard Normand 
qui fe met en tète d'ètjre roi d'Angkterrè. H 
y avait autant de droit que S/. Louis en eut 
depuis fur le grand Caire. Mais &. Umis eut 
le malheur de ne pas commencer par fe faire 
adjuger juridiquement l'Egypte en cour de 
Rome \ & Guillaume le bâtard ne manqua pas 
de rendre fa caufe légitime & facrée » en ob- ' 
tenant du pape Alexandre II un arrêt qui ad 
furait fon bon droit , fanslnème avoir en-^ 
tendu la partie adverfe , & feulement en vertu ^ 
de ces paroles : Tout ce que tu auras lié fur 
Im terre fera lié dans les deux. Son coqpurirent 
Harald , roi très légitime , étant ainii lié par 
un arrêt émané des deux, Guillaume joignit 
k cette vertu du ûége univerfel , une vertu 
un peu plus forte > ce fut la viâoire d'Hailing. 
n régna donc par ie droit du plus fort , ainfi: 
qu'avaient régné Pépin & Clovis en France , 
les Goths & les Lombards eh Italie, les Vi- 
i^oths « & en&iite les Arabes en Ëfpagne « 
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ks Vandales en Afrique , & tous les rois da 
ce monde 1^ uns après les autres. 

Il faut avouer encore que notre bâtard avsdt 
un auffi jufte titre que les Saxons & les Da- 
nois , qui en avaient pofledé un auffi juftd 
que celui des Romains. Et le titre de tous 
ces héros était celui des vokurs de grand dbe^ 
min , ou bien » fi vous voulez , celui des fovSnu 
fur les baffes^cours. 

Tous ces grands- hommes 'étaient fî par« 

; faitement voleurè de grand chemin V que de- 

f puis Romulus jufqu'aux âibuftiers » Û n'efk 

queftion que de dépouilles opimes^ , de butin , 

de pillage > de vaches & de bœufs volés à main 

, armée. Dans la fable Meh:ure vde les vaches 

é^ Apollon , i& dans Tancien Teflaraent le pro- 

^ phète Jfme donne le nom de voleur au fils 

que ik femme va mettre au monde , & qui 

doit être un grand type. Il l'appelle Maher- 

falal has-^bas , l^iiy/a^e:^ vite les dépouilles. Nous 

avons déjà remarqué que les notxxs de folda^ 

& de voleur étaient fouvent lynonymcs. 

Voil^ bient'ôt Guillaume roi de droit divin* 
Guillaume le roux qui ufurpa la couronne 
fur fon frère aine , fut auffi roi de droit 
divin fans difficulté 5 & ce même àrôit divin 
appartint après lui à Henri le troiiiéme ufur« 
pateur. 

% 

Les barons Normands , qui avaient ton* 
coxaux^ leurs dépens 5 à rinvafion de l'An» 
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gktetre , voulaient des récompenfes. Il falut 
bien leur en donner i les faire grands- vaflaux » 
grands • officiers de la couronne. Us eurent 
les plus belles terres. Il eft clair que GmL 
laume aurait mieux aimé garder tout pour lui» ' 
& &ire ) de tous ces fèigneurs , {es gardes » 
& fes eftafiers. Mais il aurait trop rifqué. Il 
& vit donc obligé de partager. 
. A ^'égard des fèigneurs Anglo - Saxons , il 
viy avait pas moyen de les tuer tous , ni même 
de les réduire tous à Tefclavage. On leur 
laiâa , chez eux i la dignité de fèigneurs châ« 
telains. Ils relevèrent des grands- vaflaux i^or« 
mands , qui relevaient àe Guillaume, 

Parrlà tout était contenu dans l'équilibre , 
jufqu'à la première querelle. ' ' 

Et le refte de la nation , que devint-il ? ce 
qu'étaient devenus prefque tous le^ peuples 
de l'Europe ; des ferfs , des villains. 

Enfin 9 après la folie des croifades , le» 
princes ruinés vendent la liberté à des ferfs 
de glèbe , qui avaient gagné quelque argent 
par le travail & par le commerce. Les villes 
font aâraachies. Les communes ont des pri« 
vilèges. Les droits des hommes renaiflènt de 
l'anarchie même. 

Les barons étaient partout en difpute aveo 
fcur roi , & entre eux. La difpute devenait 
partout une petite guerre inteftine 9 conu 
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pofêe de cent guerres civiles. Ceft de cet 
abominable & ténébreux chaos , que fortit 
encore une faible lumière , qui éclaira les 
communes , & qui rendit leur deftinee mal* 
leure. 

4 

Les rois d'Angleterre étant eux-mêmes 
grands- vaflkux de France pour la Normandie» 
enfuite pour la Guienne & pour d'autres pro* 
vinces , prirent aifément les ufages des rois 
dont ils relevaient. Les états généraux GstcesA 
longtems compofés » comme m France t des 
barons & des évèques. 

La cour de chancellerie angfoife fat une 
imitation du confeiL d'état , auquel le chan- 
celier de France préfide. La cour du bamc du 
roi fut créée fur le modèle du parlement in- 
ftitué par Pinlifpe le bel Les plaids communs 
étaient comme la jurifdiâion du diâtelet La 
cour de Téchiquier reflemblait à celle des gé- 
néraux des finances , qui eft devenue en 
France la cour des aides. 

La maxime , que le domaine royal eft ina* 
Uénable , fut encore une imitation vifible du 
gouvernement français. 

Le droit du roi d'Angleterre , de &ire 
payer fa rançon par fes fujets , s'il était pri-^ 
lonnier de guerre ; celui d'exiger un fubûde 
quand il mariait fa fille ainée » & quand il 
fetait Ion fils chevalier 2 tout cela rappellait 
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tes anciens ufages d'un royaume dont GtdL 
buune était le premier vaâkL 
• A peine Philifùe le bd a-t-il rappelle les 
communes aux états ^ généraux , que le roi 
d'Angleterre > Edouard , en fait autant pour 
balancer la grande puiiSmce des barons. Càc 
c'eft fous le règne de ce prince, que la con« 
vocation de la chambre des comniunes eft 
bien conftatée. 

Nous voyons donc , jufqu'à cette époque 
du quatorzième fîécio, le gouvernement an« 
glais fuivirè pas-à>pas celui de la France. Les 
deux églifes font entièrement femblables; 
même aifujettiflèment à la cour de Rome; 
mêmes exactions dont on (e plaint , & qu'on 
finit toujours par payer à -cette cour avide ^ 
mêmes querelles » plus ou moins fortes ; mê- 
mes excommunications; mêmes donations aux 
moines i même^aos ; même mélange de rapi- 
nés facrées , deluperftitions t & de barbarie» 

La France , & l'Angleterre , zymt donc été 
adminiftrées û longtems fur les mêmes pria, 
dpes , ou plutôt {ans aucun principe , & feu- 
lement par des ufages tout (emblables , d'oà 
vient qu'enfin ces deux gouvernemens foite 
devenus auflî difierens que ceux de Maroc 
&deVenife? 

N'eft.ce point que, l'Angleterre étant une 
ifie» le XQi n'a pas befoin d'entretenir conti^ 
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nuellement une forte armée de terre , qui 
rait plutôt employée contre la nation que 
contre les étrangers ? » 

N^eft - ce point , (ju'en général les Anglais 
ont dans l'efprit quelque chofe de plus fer. 
me , de plus réâédii , de plus opiniâtre que 
quelques autres peupks ? 

N'eft-ce point par cette raifoti que, s^é^ 
tant toujours |>Iaints de ta cour de Rome/ 
ils en ont entièrement fecoué le joug hon- 
teux ; tandis qu'un peuple pluis léger Ta porté 
en aÉfeâant d'en rire ^ & en danfant aveCf 
fes chaînes ? 

La ûtuation de leur pays, .qui leur a rendu 
la navigation néceâàire , ne leur a^trclb 
pas donné aufB des mœurs plus dures ? 

Cette dureté de mœurs qui a fait, deleuc 
ifle , le théâtre de tant de faifglantes trag&« 
dies, n'a- 1» elle pas contribué auffi à leut 
inipirçr une franchife généreufe? 

' '■ I ( ' ./ 

N'eft-ce pas ce mélange de leurs qualités 

ctmtraires , qui a fait couler tant de^ fang royal 

dans les combats &: fur les échaf&uts , & qui 

n'a jatnais permis qu'ils émployaflènt le ,^qU 

fon dans leurs troubles civils , tandis qu'ail4 

leurs , feus un gouvernement facerdotal s lo 

poifon était une arme fi commune ? 

L'amour de la liberté n'efl:^ il pas devenu 
leur caraétère dominant , à mefiire qu'ils jont. 



riUlté plus éclairés & plus riches ? Tou$ les 
^jtoyena ne peuvent être également puiflàns? 
mais ilç peuvent tous . être également libres. 
Et c'eft ce que les Anglais ont obtenu par 
leur conftance. '' 

:^tre libre i c'eft ne dépendre que des lohè. 
Les Anglais ont donà ahné les loix ,' comme 
les pères aiment leurs. enBms , parce quUt$ 
les ont £^ts , ou qu'ils ont cru les faire. 

. tin tel gouvernement n'a pu être établi 
que trèç tard; parce qu'il a falu longtems 
cptpbattre des puiflànces refpedées : la puid 
{ài^ce du pape , la plus terrible de toutes, puiCl 
qu'elle était fondée furb préjugé & fur i'i« 
gnoranpe; la^puiflance royale , toujours prête 
à fe déborder » & qu'il £ilait contenir dans 
fes bonnes v la pui£&nce du baronage, qui 
était une anarchie i la puiâànee des évèques 4 
qui pièlant toujours le>prophane aq lacré^ 
voulurent l'emporter fur le baronage & fui^ 
ksTois. 

Feu-à^peu la chambre des communes eft 
devenue la digue qui arrête tous Ces torrens* 

La chambjre des communes eft véritable 
inei^t la nation : puifque le roi qui eft le chef^ 
n'agit qiie pour lui , & pour ce qu'on appelle 
fa prérogative ,• puifque les pairs ne font eri 
f^udeme^lt que pour eux) puifque les évè« 
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^ues n'y font de même que pour eux. Maîé 
la chambre des communes y eft pour le peu- 
ple \ puifque chaque membre eft* députe du 
peuple. Or ce peuple ed au roi comme en. 
viron huit millions font à Tunité. U eft aux 
pairs & aux évèques comme huit millions 
font à deux cent tout au plus. £t lés huit 
millions de citoyens libres font repréfentés 
par la chambre baife. 

• 

De cet établiâèment , en comparaifon du* 
quel la république de tlaton n'eft qu'un 
r^ve ridicule , & qui femblerait inventé pat 
Lxicke 9 par Hetufton , par Halley , ou par Ar^ 
chimêde , il eft né des abus affreux , Sr qui font 
frémir la nature humaine. Les firottemens 
inévitables de cette vafte machine, l'ont prefl 
que détruite du tems de ^Fairfax & d^(^enù 
v^ell. Le fanatifme abfurde s'était introduit 
dans ce grand édifice comme un feu dévo^ 
rant , qui con&me un beau bâtiment , qui 
n'eft que de bois. - ' 

Il a été rebâti àf pierres du tems de Gtdl^ 
hume £Orangt. ^La philofophie a dàruit le eu 
fiatifme , qui ébranle les états les plos fermesi 
D éft à broire qu'une conftitution qui a réglé 
les droits du roi , des nobles & du peuple » 
& dans laquelle chacun trouve (a fureté» 
durera autant que les chofes humaines peu^ 
vent durer. 

Il eft à croire auiS que ttm 1» états > qui 
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lie font pas fondés fur de tels principes ^ éprou» 
veront des révolutions. 

Après avoir écrit cet article , j'ai relu It 
dernier article du livre dix-neuviéme de l'J^ 
frit des loix , dans lequel Tauteur fait un por- 
trait de TAngleterre , fans la nommer. J'ai 
été fur le point de jetter au feu mon ar« 
ticle } mais j'ai confidéré que s'il n'a pas let 
traits d'efprit , la fineâe , la profondeur qu'on 
admire dans le préfident de Montefquieu ^ t\ 
peut encore être utile. Il eft fondé fur^ des 
&its inconteftables *> & on contelle quçlquQ^ 
fi)is les idées les plus ingénieufes. 
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Section iPusmÈRBr 

TOute la nature , tout ce qui exiftç $ eft 
iine grâce de DlBU 5 il fait à tous le$ 
animaux la grâce de les former & de 1^ 
nourrir. Là grâce de fêirè croître un arbrt 
à foixante & dix pieds eft accordée au fapin & 
refufée au rofeau. Il donne à l^hommo to 
grâce de p^nfer » de parler & de le connaître 1 
il m'accorde la grâce de n'entendre p^s. lui 
mot de tout ce que Touméli^ MoliMt S(^t9% 
JS^ç. ont écrit fur la grg» 
Smmc fmrtiip ^ 
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Le premier qui ait parlé de la grâce eSu 
cace & gratuite , c'eft fans contredit Homère. 
Cela pourait étonner un bachelier de théo- 
logie qpi ne connaîtrait que JSt Auguflin. 
J^is qu'il life le troifîéme livre de V Iliade , \ 
U verra que Fâris dit à fon frère He3or^ 
^ Si les Dieux vous ont donné la valeur, 
^ & s'ils m^ont donné la beauté , ne me re« 
^ prochez pas les préfens de la belle Vénus i 
y nul don des Dieux n'eft méprifable , il ne 
^ dépend pas des hommes de les obtenir. ^ 

Rien n'eft plus pofitif que ce paâ&ge. Si on 
veut remarquer encor que Jupiter félon fon 
bon plaifir , donne la vidtoire tantôt aux 
Grecs , tantôt aux Troyens , voilà une nou- 
velle preuve que tout fe &it par la grâce 
d'en . haut. ' . 

Sarfidon & enfuite Patrocle » font des 
braves à qui la grâce a manqué tour-à-tour. 



,* 



n y a eu des philofbphes qui n'ont pas 
été de i'avis d'Homère. Ils ott( prétendu que 
la providence générale nt^le mêlait point 
immédiatement des affaires des particuliers 9 
qu'elle gouvernait tout par des loix univerfel- 
les , que Therfite & Achille étaient égaux de- 
vant elle , & que ni Calcbas , ni Thaltibius nV 
vaient jamais eu de grâce veriatile ou congrue. 

jSelon ces philofophes le chien - dent & 
le chêne , la mite & l'éléphant , l'homme , les 
ttéméns & les aftres obélLtiTent à des loix iot 
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variables 5 que Dieu » immuable comme el« 
les , établit de toute éternité. Voyez Pmyi^ 
dcnce. 

Ces philofophes n'auraient admis ni la grâce 
de fanté de St. Thomas , ni la grâce médici* 
nale de Cajetan. Us n'auraient pu expliquer 
l'extérieure , l'intérieure , la coopérante , la 
fufiirante ,.la congrue , la prévenante , &c. 
Il leur aurait été difficile de fe ranger à l'avis 
de ceux qui prétendent que le maître abfolu 
des hommes donpe un pécule à un efdave 
& reftife la nourriture à l'autre j qu'il ordoi le 
à un manchot de pétrir de la farine, à un 
muet de lui faire la leâure , à un cu*de. jatte 
d'être fon courier. 

j Ils penfent que l'éternel Demiàtargos qui a 
donné des loix à tant de millions de mon- 
des gravitans les uns vers les autres , & fe 
prêtant mutuellement la lumière qui émane 
d'eux, les tient tous fous l'empire de fes 
loix générales , & qu'il ne va point créer des 
vents nouveaux pour, remuer des brins de 
paille dans un coin de ce monde. 

Ils difent que fî un loup trouye dans fou 
chemin un petit chevreau pour fon fouper't 
& (i un autre loup meurt de faim , Dieu ne 
6'ell point occupé de faire au premier loup 
whe grâce particulière. 

Nous ne prenons aucun parti entre ceft 
philo&phes & Homère » ni entre les janfênil^ 

X ij 
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tes & les tnoliniftes. Nous félicitons ceux qxA 
croient avoir des grâces prévenantes ; nous 
tompatiâbns de tout notre cœur à ceux qui 
Te plaignent de n'en avoir que de vf rfatiles ^ 
& nous n'entendons rien au congruifme. 

Si un Bergamafque reçoit le famedi une 

g ace prévenante qui le déleâe au point de 
ire dire une meâè pour douze fous chez 
les carmes , célébrons Ton bonheur. Si le di- 
manche , il court au cabaret abandonné de 
]a grâce , s'il bat fa femme , s'il vole fur le 
grand chemin , qu'on le pende. Dieu nous 
^e feulement la grâce dé ne déplaire dans 
nos queftions ni aux bacheliers de l'uni ver- 
fîté de Salamanque , ni à ceux de ^ Sor- 
bonne , ni à ceux de Bourges , qui tous pen- 
fent (i différemment fur ces matières ardues , 
& fur tant d'autres ; de n'être point con« 
damné par eux , & furtout » de ne jamais lire 
leurs livres. 

Sbctioh seconde. 

Si quelqu'un venait du fond de Fenfer nous 
dire de la part du diable , Meilleurs , je vousl 
avertis que notre fouverain feigneur a pris 
ppur fa part tout le genre- humain , excepté 
un très petit nombre de gens qui demeurent 
Ters le Vatican & dans fes dépendances ; 
nous prierions tous ce député de vouloir biea 
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kous infcrire fur la lifte des privilégiés % 
nous lui demanderions ce qu'il faut faire 
pour obtenir cette grâce. 

S'il nous répondait , „ Vous ne pouvez la 
y^ mériter , mon maître a fait là lifte de tous 
,) ' les tems i il n'a écouté que fon bon plai- 
,) (îr i il s'occupe continuellement à faire une 
^ in&nité de pots de chantbre » & quelques 
yy douzaines de vafes d'or. Si vous êtes pot 
y, de chambre , tant pis pour vous. ^* 

A ces belles paroles nous renverrions 
Fambailadeur à coups de fourches à fon 
maître. 

Voilà pourtant ce que nous avons ofé im- 
puter à D I £ u , à l'Etre éternel fouveraine- 
nient bon. 

On a toujours reproché aux hommes d'a- 
voir fait Dieu à leur image. On a condamné 
Homère d'avoir tranfporté tous les vices & 
tous les ridicules de la terre dans te cieL ^Pid- 
ton qui lui &it ce jufte reproche , n'a pas 
héûté à l'appeller hhfphémateur. Etnoi;is , cent 
fois plus inconféquens , plus téméraires , plus 
blafphémateurs que ce Grec qui n'y entendait 
pas fiheâe , nous accu&ns Dieu dévotement 
d'une chofe dont nous n'avons jamais accufé 
le dernier des hommes. 

Le roi de Maroc Mtdei-lfmaSU eut, dit-t 
cm , cinq cent en&ns. Que dirie:^ - vous fi 
un Marabout du mont Atlas vous 'racontait 
oue le &gQ & bon Midn- J^maël doxuunt ^ 
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diner à toute fa .famille , parla ainfî.à la fbi 
du repas : 

Je fuis MuUi - Ifmaël qui vous , aï crtgcn-, 
dres pour ma gloire , car je fui» fort glo- 
rieux ; je vous aime tous tendrement , j'ai 
foin de vous comme une poule couve fes 
poufCns. J'ai décrété qu'un de mes cadets 
aurait le royaume de Tafilet » qu'un autre 
poflederait à jamais Maroc ; & pour mes au- 
tres chers enfans , au nombre de quatre cent 
quatre - vingt dix- huit , j'ordonne qu'on en 
roue la moitié & qu'on brûle l'autre , cas 
je fuis le feigneur Mtilei - Ifmaél ? 

Vous prendriez apurement le Marabout 
pour le plus grand fou que TABique sût 
(jamais produit. 

Mais fi trois ou quatre mille Marabouts 
entretenus graâèmenc à vos dépens , ve- 
naie^t vous répéter la mèn>e nouvelle , que 
f^tiiEz r* vous; ? ne feriez - vous pas tente de 
les faire jeûner au pain & à l'eau jufqu'à-ce 
qu'ils fuflkit revenus dans leur bon fens ? 

Vous m'alléguez qpe mon indignation efi: 
allez raifonnable contre les fu^ralapfaires qui 
croient que le roi de Maroc ne Eut ces cinq 
cent enAms que pour fa gloire , & qu'il a 
toujours eu l'imention de Les faire rouer & 
de les faire brûler ,* excepté deux qui étaient 
deftinés à régner. > . 

Mais j'ai tort , dites -vous , contre les 
iti&ali^faires qui avouent quej|^ première 
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infeentioh de MuUulfmaèi n'était pas de faire 
périr fes enlans daos les fuppUces % mais 
qu'a}rant prévu qu'ils ne vaudraient ^ rien , 
si a )ugé à propos en bon pèfip de famille de 
ie dé&ire d'eux par le feu & par la roue. 

Ah ! fupralapfaires , infralapfaires , gnu 
tuits , fuififans , efficaciens » janféniftes , mûl 
liniftes, devene2 eufitl hommes, & ne trou^ 
blèz plus la terre pour des fottifes que v^ 
n'entendez pas ! ^ . . î . * 
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Observation sur l'ameai^tissbmekt d» 
LA LANGUE GRECQUE A Marseille. 

IL eft bien étrange ^tt'utie* colonie greoqot 
ayant fondé Marfeille , il ne refte prefqut 
aucun veftige de la langue, grecque en Pro- 
vence ni en Languedoc , ni eh aucun ]pays db 
la France^ car il ne faut pas comptei' pottr 
grecs les teones qui ont été formés très taii'd 
du latin , & que les Romains eux-mèmtf 
avaient reçus des Grecs tam de fiéctes lètl^ 
paravant \ nous ne les avons reçtis que de la 
' féconde tnain. Nous n'a veils aucun droite de 
dire que nous avons qiiltté le mot àé '^fàé 

pour cdui de Tl^x plutôt que pour deiiii 

^t»- •••• 
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ût DeiU^ dont Hous avons &it Dletl par une 
teritiinaifon barbare. 

Il ed évident que les Gaulois zyznt reçu 
la langue latine avec les lobe romaines , & 
depuis ayant encor reçu la religion chré- 
tienne des mêmes Romains , ils prirent d'eux 
tpU8 les mots qui coticernaient cette religion. 
C^ mêmes Gaulois ne connurent que très 
tard les mots grecs qui regardent là médflH 
cine , Panatomie » la chirurgie. 

Quâtld oti aura retranché tous ces termes 
Originairement grecs , qui ne nous ibnt par- 
Venus que par. les latins ^ & tous les mots 
d'anacomie & de médecine connus il tard , il 
tie reftera preique rien. N'eft^il pas ridicule 
de fiiire* venir abrçger de hrakui plutôt que 
diaWeviaire i acier d'ûpci plutôt que d'actes i 
aore d'agros plutôt que d^ager 3 aile dUfy plu- 
tôt que d'ala ? , 

., On a été juTqu^à dire qu'aumélette vient 
d\0nifU^Qn « parce que nteU en grisc fignifie 
d^Uk.niiei, fc^oo» (ignifie un œuf. On a fait 
encor nûeux dans le Jardin des racines grec- 
fK^rxi on y pr^end que diner vient de dip^ 
win^q^i (îgniâe fouper, 
' > Si on veut $kti tenir aux expreffions grec* 
quee que la colonie de MarfeiUe put intro^ 
du^o^ dans les Gaules indépendamment des 
&<H6âiAS > la lifte en îTera courte. 



Aboyer 5 peut • être de bauzein. 
. AflSre , am-eux , d'ajronos. 

Agacer , peut - être d'anaxein. 

Alnli^ du cri militaire des Grecs. 

Babiller , peut - être de babazo. 
^ Balle » de ballo. 

Bas , de bathys. 

Bleflèr » de Taorifte blàptù. 
^ Bouteille 5 de botatis. 

Coin 5 de gonia. 

Entraille, A^mtera. 

Gargarifer , de gargariuin. 

Herniite , A^eretnos. 

Idiot » A^ idiotes. 

Cuifle » peut • être d^ifchk. 

Tuer , de thiein. 

Colle , de colla, 
' Colère , de choit 

Bride , de bryter. 

Brique , de bryka. 

Couper , de copio. 
, Rer , AeJlaroSé 

Orguefl , A^orge, 

Maraud , de miaros. 

Moquer, de ntokeuo. 

Page , de pûSs. 

Sîfler , peut- être de fijpoo. 
^ . JVfouftache , de tnujlax. 

Je m^étoiine qu'il refte fî peu de motf 
4^ime langue qu'on parlait à Marleille du^ 



tems à'AuguJle dans toutf fa pureté ; & je 
m'étonne furtcMit que la plupart des mots 
grecs confervés en Provence foient des cx- 
preflions de chofes inutiles , tandis que les 
termes qui défignaient les chofes néc^flàires 
font abîolument .perdus. Nous n'en-avons 
pas un de ceux qui exprimaient la terre , la 
mer , le ciel, le foleil , la lune, lès fleuves, 
les principales parties, du corps * humain , 
mots qui femblaient devoir fe perpétuer d'à* 
f e en âge. Il &ut peut - être en attribuer la 
caufe aux Viûgoths , aux Bourguignons , aux 
Francs , à Phorrible barbarie de tous les peu- 

Îles qui dévaftèrent Tempire Romain ; bar- 
arie dont il refte cncor tant de traces. 
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Ayle lui-même en convenant^ q^iè Gré- 

goire fut le boutefeu de l'Europe j luiac- 

Voyez corde le titre de grand-homme. Que fmcien^ 

Bayli à ne Rome , dit - il , qui nefe piquait que de con- 

ï^rticlc quites ^ de la vertu militaire , ait fubjugué 

Grégoire. ^^^^ d'autres peuples i cela eji beau ^ glorieux 

félon le monde i mais on n'en efi pas furpris 

quand on y fait un peu réfleocion. Cefi bien 

un autre fujet de furprife quand mi voit h 

^QUvulU Borne , ne fe piquant que du miniftère 
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apofiolique , acquérir une autorité Jous laquelle 
ks plus grands monarques ont été contraints de 
. plier. Car on peut dirje qtCii yCy a prefqtte 
point d'empereur qui ait tenu tête aux papes 9 
qui ne fe foit enfin très mal trouvé de fa réfijl 
tance. Encor aujourd'hui le^ démêlés des plut 
puijfans princes avec la cour de Rome , fe 
terminent prefque toàjours à leur confufion. 

Je ne fuis en rien de Tavis de Bayle. Il 
pôura fe trouver bien des gens qui ne feront 
pas de mon avis. Mais le voici , & le réfutera 
qui youdt^. 

i^. Ce n'eft pas à la confuGon des princes 
d'Orange & des fept Provinces- Unies que fè 
font terminés leurs différends avec Kome. Et 
. Bayle fe moquant .de Rome dans Âmfler- 
dam , ét^it un aâez bel exemple du côn« 
traire. 

Les triomphes de la reine Elizabeth , de 
Guftave Vafa en Suède , des rois de Danne- 
marck , de tous les princes du nord de l'Alier 
magne , de la plus belle partie de l|^elvétie » 
de la feule petite ville de Genève , fur la 
politique dé la cour Romaine , font d'^^ 
bons témoignages qu'il ed ^ifé de lui ré(i& 
ter en fait de religion & de gouvernement. 

2^. Le faccagement de Rome par les trou- 
pes de Charles r Quint , le pape Clément Vil 
prifonnier au château St. Ange; Louîs XIV 
oUigeant le pape Alexandre VII à lui deman*- 
f^er pardon , & érigeant ^is Romenicmd 
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un monument de la foumiâion du pape; &. 
de nos jours ies^ jéfuites , cette principale mi* 
lice papale détruite (î aifément en Efpagne , 
en France , à Napies , à Goâ & dans le Para- 
guai , tout cela prouve aiTez que quand des^ 
princes puiflans font mécontens de Romet 
ils ne terminent point cette querelle à leur 
conFuûon ; ils pouront k laiflèr fléchir , mais 
ils ne feront pas confondus; 

3^. Quand les papes ont marché fur la 
tète des rois , quand ils ont donné des cou- 
ronnes avec une bulle , il me parait qu'ils 
n'ont fait précifément dans ces tems de leur 
grandeur , que ce que fefaient les califes fuc- 
ceflèurs ife Mahomet dans le tems de leur 
décadence. Les uns & les iautres en qualité de 
prêtres , donnaient en cérémonie Tinvetti- 
ture des empires aux plus forts. 

4^. Maimbourg dit , ce qu! aucun pape ria-^ 
vait encor jamais fait , Grégoire VU. priva 
Henri IV de fa dignité ^empereur & de fes 
royaumes^e Germanie ^ d'Italie. 

AlaimTOurg fe trompe. Le pape Za(:()/irr> 
longtems auparavant avait mis une couronne 
fur la tète de TAuftrafien Pépin ufurpa- 
teur du royaume des Francs » puis le pape 
Léon III ava^t déclaré le fils de ce Pepiu 
empereur d'Occident & privé par-là l'impéra- 
trice Irène de tout cet empire ; & depuis 
ce tems il faut avouer qu'il n'y eut pas un 
clerc d^ . l'cglife romaine qui ne s'imaginât 
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ipe fon évêqUe dlipofait de toutes les cou- 
tonnes. 

On fit toujours valoir cette maxime quand 
on le put > on la regarda comme une arme 
facrce qui repofait dans la facriftie de St. Jean 
de Latran , & qu^on eh tirait en cérémonie 
dans tputes les occafions. Cette prérogative 
cft fi belle , elle élève fi haut la dignité d'un 
* cxorcifte né à Velletri ou à Civita - Vecchia , 
que (î Luther ^ Zuingle , Oecolampade , Jean^ 
Chauvin , & tous les prophètes des Ccvenites 
étaient nés dans un miférable village auprès 
de Rome & y avaient été tonfurés , ils aa- 
raient foutenu cette églife avec la même ragjt 
qu'ils ont déployée pour la détruire. 

5*^. Tout dépend donc du tems, du Heu 
où Ton eft né , & des circonftances où l'on 
fe trouve. Grégoire VÏI était né dans un fîé- 
cle de barbarie , d'ignorance & de fuperfti- 
tion, & il avait à foire à un empereur jeune, 
débauché , fims expérience , manquant d'ar- 
gent , & dont le pouvoir était contefté paç' 
tous les grands feigneurs d'Allemagne. 

Il ne faut pas croire que depuis l'Auftra- 
£len Charlemagne le peuple Romain ait jamais 
é^é fort aife d'obéir à des Francs ou à des 
l^eutons i il les haïrait autant que les an- 
ciens vrais Romains auraient haï les Cim-^ 
bres 5 fi les Cipabres avaient dominé en Ita- 
lie. Les Othon's n'avaient laifle dans Roms 
qu'une mémoiri exécrable parco qu'ils y 
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avaient été puiâkns > & depuis les Othom on 
fait que J^Éurope fut dans une anarchie 
affireufe. 

Cette anarchie ne fut pas mieux réglée 
£bus les empereurs de la nlaifon de Fratu- 
conte. La moitié de l'Allemagne était foulevée 
contre Henri IV î h grande - ducheff^ com* 
teflè Mathilde fa confine - germaine plus puiC 
faute que lui en Italie , était fon ennemie 
mortelle. Elle pofTédait foit comme fiefs de 
l'empire , foit comme allodiaux tout le du- 
ché de Tofcane , le Crémonois , le Fcr'rarois , 
le Maqtouan , le Parmefan , une partie de 
la marche d'Ancone , Rcggio , Modène , Spo- 
lette , Vérone j elle avait des droits , c'efl-à- 
dire des prétentions , fur les deux Bourgo- 
gnes. La chancellerie impériale revendiquait 
ces terres ^ félon ion ufage de tout réven* 
diquen . 

Avouons que Grégoire VU aurait été un 
inîbécille s'il n'avait pas emplo}iible proph^ne 
& le facré pour gouverner cette princefle , 
& pour s'en faire un appui contre les Aile* 
mands. If devint fon diredleur , & de fou 
dircâeur fon héritier. 

Je n'examine pas s'il fut en effet fon amant» 
QU s'il feignit de l'être , ou fî fes ennemi» 
feignirent qu'il l'était , ou fi dans des mo- 
niens d'oifiveté ce petit homme très pétu- 
lant & très vif abufa quelquefois de fa péni* 
tente qui était femme , &ible & capricieu^. 
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Rien n'eft plus commun dans Tordre des 
chofes humaines. Mais comme d'ordinaire 
on n'en tient point regiftrc , comme on ne 
prend point de témoins pour ces ^etite^ pri- 
vautés de directeurs & de dirigées , comme 
ce reproche n'a été fait à Grégoire que par 
fes ennemis , nous ne devons pas prendre 
ici une accufation pour une preuve. C'eft 
bien aflèz que Grégoire ait prétendu à tous 
les biens de fa pénitente fans aflurer qu'il préi. 
tendît encor à fa perfonne. 

6^. La donation qu'il fe fit faire en 1077 
par la comteflè Mathildc , eft plus que fbfpede. 
Et une preuve qu'il ne faut pas s'y fier , c'eft 
que non- feulement on ne montra jamais 
cet ade ; mais que dans un fécond adle on 
dit que le premier avait été perdu. On pré- 
tendit que la donatioil avait été faite dans la 
forterefle de Canofle ; & dans le fécond adlc 
on dit qu'elle avait été faite dans Rome.' 
(Voyez l'article Donations.) Cela pouraît 
bien confirmer l'opinion de quelques antiquai- 
res un peu trop icrupuleux , qui prétendent 
que de mille chartes de ces tems - là , ( & ' 
ces tems font bien longs ) il y en a plus de 
neuf cent d'évidemment fauffes. 

Il y eut deux fortes d'ufurpateurs dans 
notre Europe , & furtout en Italie \ les bri- 
gands & les fauflaires. 

7^. Bayle , en accordant à Grégoire le ti- 
tre de grand-homm^ i avoue pourtant que ce 
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Jbrouillon décrédita fort Ion héroïfme par (es 
prophéties. Il eut l'audace de créer un empe* 
reur , & en cela il fit bien , puifque l'empereur 
Henri I Favait crée un pape j Henri le dépofait, 
& il dépofait Heftri. Jufques-Ià il n'y a rien à 
dire , tout efl égal xle part & d'autre Mais 
Grégoire s'avîfa de faire le prophète i il prédit 
la mort d'Henri /F pour Tannée logd ; mais 
Henri /Tfut vainqueur ;^ & le prétendu empe- 
reur Rodolphe fut défeit & tué en Thurînge 
par le fameux Godejroi de Bouillon , plus véri 
tablement grand - homme qu'eux tous. 

Cela prouve , ' à mon avis , que Grégoire 
était encor plus entoufîafte qu'habile. 

Je (igne de tout mon cœur ce que dit 
Bayle , Quand on s'engage à prédire F avenir 
on fait provijion fur toute chofe d^un front 
d'airain , & d'un magazin inépuifable déqtd* 
voques. Mais vos ennemis fe moquent de vos 
équivoques , leur âront eft d'airain comme 
le vôtre , & ils vous traitent de firipon info- 
lent & mal - adroit. 

8°» Notre grand • homme finit par voir 
prendre la ville de Rome d'aflaut en io83 > 
il fut afHégé dans le château nommé depuis 
St. Ange y par ce même empereur Henri IV 
' qu'il avait ofé dépofTéder. Il mourut dans 
la mifère & dans le mépris à Salerne , fous la 
protcdion du Normand Robert Guifcard. ^ 

J'en demande pardon à Rome moderne ; 
mai^ quand je lis Thiftoirç dç3 Sfipiom 9 àt% 
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des Cotons , des Pompées & des Céfars^ j^ai de la 
peine à mettre dans leur rang un moine &c« 
tieux de venu pape fous le nom de Grégoire VI h 

On a donné depuis un plus beau titre i 
notre Grégoire , on Ta fait faint \ du moins à 
Rome. Ce Ait le fameux cardinal Cofcta qui 
fit cette canonifation fous le pape Benoit XIII. 
On imprima même on office de St. Gré^ 
goire Vil i dans lequel on dit que ce faine 
délivra ks fidèles de la fidélité qtCils avaient 
jurée à let& empereur. , 

Pluneurs parlemens du royaume voulurent 
faire brûler cette légende par les exécuteurs 
de leurs hautes julHces ) mais le nonce &;/« 
iivodio qui avait pour maitreâè une aârice de 
Topera qy'on appellait la Confiitutioni^& qui 
avait de cette aârice une fille Won appellait 
la Légende « homme d'ailleurs fort aimable & 
de la jneilleuré compagnie , obtint du minif- 
tère qu'on fe, contenterait de condamner la 
légende de Grégoire , de la fupprimer , & 
d'en rire. 



GUERRE. 

TOus les animaux font perpétuellement 
en guerre ; chaque efpèce eft née pour 
en dévorer une'autrts. Il'tt-y a P^^ jufqù'aux 
inoutons & auk colotpbçs qui n'avalent un* 
SiTÙéme partie. X 



quantité prodigîeufe d'animaux impercepd- 
bles. Les mâles de la même efpècç fe font 
la guerre pour des femelles , comme Menelas 
& Paris. Vdk , la terre & les eaux fofit des 
champs de deftrudtion. 

Il îemble que DiBU ayant donné la taî- 
fon aux hommes , cette raifbn doive les 
avertir de ne pas s'avilir à imiter les ani« 
maux 9 furtout quand la nature < ne leur a 
donné ni armes pour tuer leurs femblables , 
ni inftinâ quMes porte à fucer leur (ang. 

Cependant la guerre meurtrière eft t^le* 
ment le partage afiBreux de l'homme, qu'ex^ 
cepté deux du trois nations il n'^n éft point 
que leurs anciennes luftoires ne repréfentent 
armées les unes contre les autres. 'Vers le 
Canada homme & guerrier font iynonymes i 
& nous avons vu que dans notre hémi& 
phère voleur 8c foldae étaient it^ihe chofe. 
Manichéens ! voiU votre excufe. 

Le plus déterminé des flatteurs cotivien^lra 
fans peine , que la guerre traîne toujours 
à fa fuite la pefte & la femine $ four peu 
qu'il ait vu les hôpitaux des armées d'Alle- 
magne , .& qu'il ait pafl% dans quelques villa- 
ges où il fe fera fait quelque grand exploit de 
guerre. . f '^ ^ 
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C'eft fans^ jdoute un très bel art que celui 
gui délble les c^pagnes » détntft les hal^ 
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tations , & fait périr année .cQmmyne qu^* 
rante mille lîbmmeç fur cent mille. Cette ia> 
vention fut d'abord cultivée par des nations 
aâemblées pour leur bien commun i pai: 
exemple , la diète des Grecs déclara à la 
diète de la Phrygie & des peuples voifins» 
"qu^elle>allait partir fiir un millier de barques 
de pêcheurs ^ pour aller les exterminer iî elle 
pouvait. 

Le peuple Romain afifemblé jugeait qu^il 
était de loii intérêt d'aller fe battre avant 
moiffon , contre le peuple de Veïes , ou con- 
tre Ift Volfques. Et quelques années après, 
tous les Romains étant en colère contre tous 
les Carthaginois , fe battirent longtems fur 
mer & fur terre. IL n'en eft pas de mên^e 
aujourd'hui.* 

Un généalogifte prbuve à un prince qu'il 
defeend en droite ligne d'un comte , dont les 
parens avaient fait un paéle dé famille il y 

^ a trois ou quatre cent ans avec une maifon 
dont la mémoire même ne fubfifte plus. Cette 
maifon avait des prétentions éloignées fyr 
une province dont Je dernier polIeiTeur eft 
mort d'apoplexie. Le prince & fon confeil 
voyeht foh droit évident. Cette provmce qui 
eft à quelques centaines de lieues de lui , 
a beau protefter qu'elle ne le connaît pas, 
qu'elle n'a nulle envie d'être gouvernée par 

' lui i que pour donner des lois: aux gens ^ 

Y ï) 
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il faut au moins avoir leur (^nfentetneiiej 
Ces difcour^ ne parviennent pas feulement 
aux oreiller dti prince , dont le droit eft in^ 
comeftable. Il trouve incontinent un grand 
nombre d'hommes qui n'ont rien à perdre ; 
il les habille d'un gros drap bleu à cent dix 
fous l'aune i borde leurs chapeaux avec du 
gros fil blanc i les &it tourner à droite & à 
gauche, & marche à la gloire^ « 

Les autres princes qui entendent parler de 
cette équipée , y prennent part chacun félon 
fon pouvoir , & couvrent une petite étindue 
de pays de plus de meurtriers mercenaires» 
<)ue Gengis - Kan , Tamerlan , Bajaze^ n'en 
(rainèrent à leur fuite. 

Des peuples aflèz éloignés entendent dire 

Îju'on va fe battre , & qu'il y a cinq ou Gx 
ous par jour à gagner pour eux 5 s'ils veu- 
lent être de la partie ; ils fe divifent aufS.tôc 
en deux bandes comme des moiâbnneurs » 
& vont vendre leurs fervice^ à quiconque 
veut les employer. 

C!es multitudes s'acharnent les unes con« 
tre les autres , non - feulement fans avoir 
aucun intérêt au procès , mais &ns iàvoir 
même de quoi il s'agit. 

On vc^it à la fois cinq ou fîx pmâànces 
belligérante» » tantôt trois contre trois > taiij 
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tàt deux contre quatre , tantôt une contre 
cinq y fe déteftant toutes également le& unesi 
' les autres , s'uniflant & s'attaquant tour - à« 
tour ; toutes d'accord en un feul point » ce- 
lui de &ire tout le mal poflible. 

Le merveilleux de cçtte entreprtfe inFer- 
fiale, e'eft que chaque chef des meurtriers fait 
bénir ie$ drapeaux & invoque Dieu folem- 
nellement , avant d'aller exterminer fon pro. 
chain. Si un chef n'a eu que le bonheur de 
&ire égorger deux ou trois mille hommes, 
il n'en remercie point Dieu; mais lorfqu'il 
y en a eu environ dix mille d'exterminés par 
le feu & par le fer , & que pour comble de 
grâce quelque vill^ a été détruite de fond en 
comble , alors on chante à quatre parties une 
chanfbn aâèz longue, compofée dans une 
langue inconnue à tous ceux qui ont corn* 
battu , & de plus toute farde de barbarifmes. 
La lu&me ebanfon (èrt pour les mariages & 
pour les liaiflances , ainfî que pour les meur- 
tres ; ce qui n'eft pas pardonnable , furtout 
dans la nation la plus renommée ppur le^ 
chanfons nouvelles. 

Que deviennent & que fti*importent l'hu* 
inamté , la bienfefance , la modefliie , la tem* 
pérance , la douceur , la fagefle , la piété , 
tandis qu'une demi • livre de plomb tirée de 
Gx cent pas me fraçaflè }e çorpç p & que jç 
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meurs à vingt ans dans des tourmens inex« 
^ j^imables , au milteu de cinq ou fix mille mou- 
rans , tandis que mes y^ux qui s'ouvrent 
pour la dernière fois voyent la ville où je 
luis né détruite par le fer &.par la .flamme, 
& que les derniers fons qu'entendent mes 
oreilles font les^cris des femmes & des én- 
Ëins ex^irans fous des ruines , le tout pour 
Iqs prétendus intérêts d'un homme que nous 
ne comiaiflbns pas ? ^ . 

Ce qu'il y a de pis 3 Ceft que la guerre efl 
uri fléau inévitable. Si Ton y prend garde, 
tous les hommes ont adoré le Dieu Mars. 
Sabaoth diez les Jui& iigniâe ie Dieu des 
armes : mais Minerve chez Homère appelle 
Mars un Dieu furieux , infenfé , in&rjoah 

Le célèbre Montefquieu , qui paflàit pouf 
humain , a pourtant dit , qu'il eft jufie de f>or« 
ter le fer & la flamme chez fes voiGns , dsms la 
crainte qu'ils ne jaflènt trop bien leurs a£&i« 
res. Si c'eft là l'efprit des loix , p'eft celui de$ 
loix de Borgia & de Machiavel. Si malfaeureu- 
fement il a dit vrai , il faut écrire contre cette 
vérité, quoiqu'elle foit prouvée pai: les&it$. 

¥Qici ce que dit Montefquieu: a) 
,9 Entre les fociétés le droit de la défenfe 
^ naturelle entraine quelquefois la xiéoeflîeé 
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^ d^attaquer , lorfqu'uti peuple voit qu'une 
^ plus longue paix en mettrait un autre en 
^ ^tat >de le détruire ^ & ique Tattaque eft 
^ dans ce moment le feul moyen d'empèéhér 
„ cette dellruâion. " 

Commet Pattaque en pjeine p9ixpeut-elle 
être le feul moyen d'empêcher cette deftrùc^ 
tion ? Il faut donc que vous foye2 Hk que ce 
votfin vous détruira s'il devient puiâànt* ïow 
€n être fur , il faut qu'il ait fait déjà dés 
prépair^tifs de votre perle. En ce cas c'eft 
lui qui commence la guerre , ce n'eft pas vous s 
votre fuppofîtion eft fauÛe & contradiâoire.^ 

S'il y eut jamais une guerre évidefnmjfnt 
injufte , c'eft celle que vous propofez^ c^^ft 
d'aller tuer votre prochain , de . peur qu^ 
votre prochain ( qui ne vous attaque pas ) ne 
foit en ét^t dé vous attaquer. 

C'éft- à - dire , qu'il faut que vous hg^sar,. 
diez de ruip^r votre pays dans l'efpérance 
de ruiner fans raifon c^lui d'un autre. Celi 
n'eft apurement ni honnête , ni utile, car oî\ 
ii'eft jamais fur du fucçès ; vx>us le (ave? 
. bien. 

Si votre voîfin devien( trop pui fiant pen« 
dant la paix , qui vous empêche de vous reiû 
dre puiffant comme lui ? s'il a &it des allian- 
ces , faites -en de votre côté. Si ayant moins 
de religieux , il en a plus de ihanUfk(fh]rier$ 

& 4e foldats , imitez-le dans cette fage écono* 

y»»»» 
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miç. S'il exerce ^rn^uz Tes màtelt^, exercez 
les vôtres i tout cela eft très julle. Mais d'ex. 
poiei votre peuple i la plus horrible mifère, 
dan^ ridée îi fouvent chimérique d'accablée 
voue cher frère le {erénii£ine prince Uinitro. 
phe ! ce n'était pas à un prélident honoraire 
(hipe compagnie pacifique à vous donner vn 
t4_ .iofijiâl . . 



GUEUX MENDIANT. 



gueux oc.acs convuiuoiuiaires : 

Fmperes évMigHifàMvr , les!- pauvres font 
- , évangéliles. 

, Que vctJt dire évangile , ^ueux, mes chers 
Ëcères ? il Ijgntfie bonne vèuvflk- C'eft donc 
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oHe bonne nouvelle que je viais vous ap« 
prendre i & quelle eft • elle ? c^efl: que fi vous 
èt^ des lainéans , vous mourrez iur un fu< 
mier. Sachez qu'il y eut autrefois des roi^ 
ikifléans , du moins on le dit ; & ils finirent 
par n'av(|îr ^ un afyle. Si vous travaillez , 
vous jerez auffî heureux que les autres 
hommes. 

Meflîeurs les prédicateurs de Stl Euftache 
& de 'St. Roc peuvent prèdier aux riches de 
fort beaux fermons en ftile fleuri , qui procu* 
rent aux auditeurs une digeftion aifee dans 
un doux aflbupiflèment ; & mille écus à l'o- 
rateur. Mais je parle à des gens que la {aim 
éveille. Travaillez pour manger , vous dis-je > 
car l'Ecriture a dit., qui ne travaille pas ne 
ii^éritc pas de manf er. Notre confrère Joh 
qui fut quelque tems dans votre état , dit que 
l'homme eft hé pour le travail • comme i'oi^ 
feau pour voler. Voyez cette ville immenfe , 
tout le monde eft occupé.^ Les juges fe lèvent 
à quatre heures du matin pour vous rendre 
juftice & pour vous envoyer aux galbes ,^fî 
votre &inéantife vous porte à voler maU 
adroitement. 

Le roi travaille ; il affifte tous tes jour^ à 
fes confeils j il a fait des campagnes. Vous me 
direz qu'il n'en eft pas plus riche : d'accord ; 
mais ce n'eftpas fa fiiute. Les financiers 
fkvexit mieux que vous & moi qu'il n'entre 
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pas dans Tes coflfres la moitié de foti tevtnui 
il a été obligé de vendce fa . vaiâèlle pour 
vous défendrç contre ^os ennemis; Nous 
devons l'aider à notre tour. Uami des honw 
mes ne l^ii accorde que foixante &, quinze 
millions par an : un autre ami lui^n donne 
tout d'un coup fept cent quafînte. Mais de 
tous ces amis de Joh il n'y en a pa« ui^ quî 
lui avance un écu. Il faut qu'on invente 
mille moyens ingénieux pour prendre danç 
nos pocher cet écu qui n'arrive dans h 
fienne que diminué de moitié. 

Travaillez donc , mes chers frères ; agiilèy 
pour vous ; car je vous avçAis que vous 
n'avea pas foin de >vou$^-.9iême , perfoni- 
ne n'en aura fcnn y on «/[ous traitera CQmme 
danspluGeurs graves remontrances on a traité 
le roi. Oa vous dira i «Di^u vous affifte. 



V •% 



Nous irons dans nos provinces , répondez- 
vous é nous ferons nourri^ par les feigneurs 
.des terres , par les fermiej:s , par les curés» 
Ne vçps ^ttpndez pas , jajes frères , à manger 
à leur table. Ils ont pour la plupart aifez de 
peine à fe nourrir eux - mêmes , malgré la 
méthode âeienridbir promtemmt par fagri' 
cnltme & cent ouvrages de cçjtte elpèce qu'oa 
imprime tous les jours à Paris polir Tufage 
de la campagne , que \q^ auteurs n'onit jamais 
CttUivie, .. 
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Je Tois parmi vous des jeunes gens qui 
ont quelqu'elpric ; ils difent qu'ils feront des 
vers , qu% compoferont* des ^ brochures » 
comme Chiniac , Kanotte , Patpuillet ^ qu'ils 
travailleront poijr les nouvelles eccléûafti. 
ques , qu^ils feront des feuilles poui^ Fréron ^ 
des oraifons funèbres pour des évêques , des 
chanfons pour l'opéra comique. C'efl; du 
moins une occupation ; on ne vole pas iur 
le grand chemin quand on fait V Année lit^ 
tir aire , on ne vole que fes créanciers. Mais 
£ûtes mieux , mes chers frères en Je sus- 
Christ , mes chers gueux » qui rifquez le$ 
galères en paâant votre vie à mendier ; en- 
trez dans l'un des quatre drdres mendians; 
vous ferez riches & honorés. 
• 

Fin de la fiociéme partie. 
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page 69. ligne 16. mais que fait- on ce qui 
arrivera ? corrigez , mais qui fait ce qui 
arrivera ? 

fage 71. lig. 24. ètez , & Anchife. 

page 107. lig. 9. Fif/if/ » corr. r«^/. 

jpfiftf lip. lig. 2f. de Ponts, corr. de Po»/o. 

^a^ff 169. lig. 19. de l'ufage , corr. à Tufage. 
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page 226. lig. 4. une. Je fuis, corr. un. Je fuis^ 

page 245. lig. 10. d'un lieu , corr» du Héu. 

page 261. lig. 21. foit habité , corr. foit ha- 
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